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.l ESSAI l
PRINCIPEGÉNÉRAÏEUR

DES CONSTITUTIONS POLITIQUES
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Hammams“ DE 080mm,

...-...-...

QUICONQÙE a voulu chercher la causé de cet esprit I
inquiet, qui depuis plus de trente ans agite l’univers , a

reconnu que les systèmes enfantés par la philosophie
moderne ont déplacé-ou détruit les véritables bases de

la société; ’ ’ ’ l i
V En entretenant l’homme de ses droits prétendus , et

en lui laissant ignorer une partie de ses premiers amin,
âe’vllarâis novateurs ont flatté ses passions, lui ont ins-
piré des prétentions inouïes, et l’ont eu bien vite amené

à révoquer “en doute jusqu’à ces Ivérités précieuses

que l’expérience de tous les siècles avait confirmées.
Dès-lors tout a été problème, les lois les plus inviola-
Ïales se sont évanouies , le gouvernemEnt des états n’a

plus leu de règle, l’harmonie politique slest écroulée. et

il a fallu recueillir dans le champ de la révolution, les
fruits trop multiplies des doctrines nouvelless h

Les législateurs les plus anciens avaient mis leurs lois
sous la sauve-garde des dieux, ils avaient établi des cé-
rémonies religieuses, ils avaient reconnu les. principes
constitutifs des états; et si, dans ces temps reculés, i
tant de peuples ont successivement brille et disparu ,1
c’est qu’en s’appuyant sur des religions fausses et de peu

de durée, ils ne pouvaient avoir une base solide.

A



                                                                     

ij - , ; AVERTISSEMENT nn-L’éntrnnn.

L’établissement du Christianisme a rendu les révolu-

tions moins fréquentes, et c’est à lui que nous devons
le bonheurdont laîrancéa joui pendant quatorze siè-
cles. Si la Providence a permis que notre patrie éprouvât
desi funestes catastrophes, c’esthue nous nous étions
éloignés des saintes maximes de nos ancêtres, Let Qu’elle

. a voulu nous rappeler, par cette terrible leçon, que,
sans la religion , tout est erreur et calamité.

Cette:vérité première d’où découlent toutes les auges

. a été développée par M. ne Must“, avec“ autant de

.rforce que de logique, dans son livfe ayant pour titre-z
Essai sur le principe générateur des Constantin:
politiques. Déjà il “l’avait établie dans ses Considéra-

tions sur. la France; mais il a cru devoir en faire l’ob-
jet d’un traité séparé pour la rendre plus évidente en-

core, en la dégageant de toutes les circonstances parti-
culières qui semblaient l’appliquer uniquement à la ré-

volution française. H l pCe second Ouvrage étant en quelque sorte le complé-

ment du premier, dont nous venons de donner une
nouvelle édition, nous ne pouvons nous refuser aila
réimprimer également sur du papier pareil, avec les
mêmes caractères et dans le même format que les autres
œuvres de M. DE MAISTRE, afin de répondre aux deman-

des des personnes“ qui désirent en faire la collection; I
r



                                                                     

Il PRÉFACE;

La politique , qui est peut-être la plus
épineuse des sciences, à raison de la
diiÏiculté toujours renaissante de dis»
cerner ce qu’il y a de stable onde mo-
bile dans ses élémens , présente un
phénomène bien étrange et bien propre

à faire trembler tout homme sage ap- ,
pelé à l’administration des états : c’est v

que tout ce que le.bon’sens aperçoit i
d’abord dans cette science comme une
vérité évidente, se trouve presque tou- “

jours , lorsque l’expérience a parlé,

non-seulement faux, mais funeste. .
A commencer par les bases, si jamais

on n’avait ouïpparler de gouvernemens,

et que les hommes fussent appelés à
délibérer, par exemple, sur la-mqnaré

chie héréditaire ou élective, on regar: .

derait justement comme un insensé



                                                                     

iv . . pattues. . v: Celui qui se déterminerait pour la pre-
miere. Les I argumensi Contre elle se
présentent si naturellement à la raison,
qu’il est inutile de les rappeler.

i L’histoire Cependant, qui, est la poli- .
tique expérimentale,ldérnontre que la -
monarchie héréditaire est le gouverne-Ï

’ment le plus stable, le plus heüreux;
le plus naturel à l’homme; et la; mo-
narchie élective, au contraire, la pire
espèce des gouvernemens inconnus.

En fait de population , de. commerce,
de lois prohibitives, et de mille autres.
sujets ’ importans , on trouve presque

toujours la théorie la plus plausible
contredite et annulée par l’expérience.

Citons quelques exempies.
Comment faut-il 3:7 prendre pour

rendre un état puissant? «a Il faut ’ ç

a, avant tout favoriser la’population par
u tous les moyens possibles. w Au con-

traire, toute loi tendant directement
à favoriserlla population, sans égard à



                                                                     

i “tout. yd’autres considérations, est mauvaise: i I
Il faut même tâchai-d’établir dans l’état,

nue cértaine forcé mariale qui tende à

diminuer le nombre ’des  mariages, et
à les rendre moitis hâtifs. L’âvantagei

des naissances sur les morts établi.
les . tables, ne“ prouve ordinairement
que le nombre des misérables, etc. ,etc.“
Les écdnomistes. français avaient ébaua i
ché la démonstratiOn de ces vérités;

le beau travail de Ma Malthus est venu

i’acires’en .
Canment faut-il prévenir les diàî

setters et les famines? a «Bien/de plusr
c simple. Il faut défçndre lÎexportiationa.

«des grainsm ..«.-. Au contraird, il fait.
accOrder une prime à ceux qui les ex».
portent. L’exemple en. b’a’utorité “dans

l’Amgieteme nous ont forcés d’engloue-

tir ce pat-atimie. . » . i il
’ Commutfam-il soutenir lackange

enfmur d’un paysP- Ier Il faut, sans,
v donne empêchez le numéraire“ de son:

n tir; et ,r par. conséquent , veiller par de»



                                                                     

vi ; “and. - A tdu fortes lois prohibitives à ce que l’état

“r n’achète pas plus qu’il ne vend. a Au.

icontraîre’, jamais on n’a employéces

moyens sans faire baisser le change,ou,x
ce qui revientau même, sans augmenter.
la dette de la nation; et. jamais on ne
prendra une route opposée sans le faire,
hausser; c”est-à-dîre, sans prouveramç

yeux que la créance de la nation sur ses
voisins s’est accrue , etc. , etc.
’ Maisc’cstdans ce que la politique a;

de plussubstantiel et de plusfondamena.
ta], je veux dire dans la constitution
même des empires; que l’observation.
dont il s’agit revient le plus. souvent.
J’entends direque les philosophes alle-

’ mands ont inventé le mot métapoliti-.

que pour être à belui de politique. se
que le mot métaphysique est à celui des
physique. Il semble que cette nouvelle,
expressiOn est fort bien inventée pour
exprimer la mêtap/gysiquede la poli-.
tique ,- car il y en a une , et Cette science
mérite tOute l’attention des observa-

teurs.



                                                                     

animons - vifUn écrivain anonyme qui s’occupait

beaucoup de. ces’sortes de spéculations,

et qui cherchait à sonder les fondemens
cachés de l’édifice social ,- se. croyait en;

droit, il y a près de vingt ans, dÎavan-Î
cer, comme autant d’axiomes incon-J

teStables , les propositions suivantes
diamétralement “opposées aux théeries,

du temps. A ’ ’ l Il i
a

“x .° - Aucune constitution ne résulte
’ d’une délibération : les droits dupeu-î,

pie ne sont jamais écrits; ou ils ne le.
sont que comme de simples déclara-
tions de droits antérieurs non écrits. z ’

2.° L’action humaine est circonscrite
dans ces sortes de Cas, au point que “les

hommes qui agissent ne sont que des.
circonstances. s ” 1 ’ “

5.? Les droits des peuples, propre-s
ment dits, partent presque toujours de
la concession des souverains, et alors
il, peut en conster historiquement. :x



                                                                     

wüi . . “kaï ,
mais les drinks du souverain «de, Pans-
tomme n’ontni dateni auteurs connus..

A.“ Ces conœésions même ont tou-
Îionrs été précédées par un “état de“

chos’estquî les a nécessitées et qui. ne”

dépendait pas du souverain, I
5.° QuQique les lois écrites nescient:

jamais. que des déclarations de droits
antérieurs , il s’en faut de beaucoup ce;

pendant que tous ces droits puissent
êtjéîécrits; ’ l ’ I ’ ’l “

V V l 61°.“,Pluls on écrirai plus l’înstitution“ .

est’ faible, .1 . , l .
.7 1° Nulle randonne peut se donne): la ’

liberté si elle. ne l’a pas (1); l’influence

humaine ne s“étend.ant pas alu-delà du
développement des droits existans..

(a) Machiavel estI appelé ici en témoignage :’ Un:

papule usa“ a vivere sotto un frifrcipe ,I septr’qùalçhe “

accidenta limba libero , con Wüà maniera; la .
libertà; Disc. iopr. Tit. Liv. I, cap. XVI,



                                                                     

. I Punk!” . I l inLes législateurs proprementndits
’ sont des bonnines extraordinaires qui

n’appartiennent peuhêtre qu’au , mandes

antique et à la .iéunçsse desnàüons. ’ ’

à 9.° Ces législateurs; même nec leur
puîssance merveilleuse, n’ont Ïamaîs

fait que rassembler des élémens préexis-

tans , et toujours ils ont agi au nom de

la Divinité. f ’ n
je.” La liberté, dans un sens, «à:

un don des Boîsfca’r presque toutes
les nations libres furent Constitués par

les Roîsk(r). - ’

W(1) Ceci doit être prix en grande considération
dans les monarchies modernes. Comme toutes légiti-
msœtninm fran’ehin’mè un 5eme dans: punir!!!

Mill, tout ce qui lui ost «isoképarh Escaut
flippé» (hautins. Écrire m hi, dioü’uènsâbill

Démosthène: , ce n’est rien : c’çst LE FAIRE OÙ-

LQIB qui (si. tout. ( 011m. III.) Mais siglant, vrai
du. «noçait à. Picard“ du. peuple,,,qum“di.;ohsrnnm

d’un même C’NÊîà“dÏÊWer-. amphi“ la W ’ .

les plu! doux, d’nne poignâjèüiéqüstg échauffé:



                                                                     

x- - mânes!11’..° Jamais il n’eXista de nation li-

bre qui n’eût’danS’sa constitution ma

turelle des germes de liberté àussi’an-J

’ciensqu’elle 5 et jamais nation ne tenta

efficacement de développer par ses lois
fOndamentales écrites d’autres droits

que [ceux qui existaient dans sa consti-

tution naturelle. . ,. w
12.0 Une assemblée quelconque

d’hommes ne peut constituer une na- l
I tien. Une entreprise de ce genre doit  .

même obtenir une place parmi les actes
de folie les plus mémorables (0.- -

Il ne parait “pas que, depuis l’année

1796, date de la première édition du

qui proposeraient une constitution à un souverain légi-

time, commeon propose une capitulation à un général
assiégé? Tout «laserait indécent, absurde , et surtout

nul. . ’“ ’ l - , ’ I ’ l
l v 1) Machiavel est encore cité ici : E neem-sarin che

âne sin quelle che dia il mode e dallai cm“ mente dia
panda; qualunque :ùriIeordinaziozie. ’Disc. sopr. Tit.

. Liv.,llibl.I, cap. IV.“ W “ - » ï



                                                                     

I numen.- I x]livre que n0us citons (1)., il se soit“
“passé dans le  monde rien qui ait Pli:
gazetier l’auteur à se repentir de sa théo-

rie.» Nous croyons au contraire que;
dans ce moment, il peut être .utile de
la développer pleinement et de la suivre
dans toutes èes conséquenceàdont l’une

des plus impOrtan’tes, sans doute, est.
Celle qui se trouve énoncée en ces ter-
mes auichap’itre X du même ouvràge.’

’ L’homme ne peut faire de sOuverain.

Tout au plus, il peut servir dfinstru-z
ment pour déposséder’un Souverain et

livrer ses états à un autre souverain déjà .

prince... c4 Du reste, il n’a jamais existé

clefamille Souveraine dont on puisSe l l
assigner l’origine plébéienne. Si ce.
phenomène paraissait, ce’serait une;
époque du monde (2).». 5 A ’

On peut réfléchir sur cette thèse, que Il

(x) Considérations sur la France, chap. IV. l
(a) Considérations sur la’ France , chap. X, 5 III.



                                                                     

v’k. r3

xi V nunc].la censure divine vient d’approuver
d’une manière assez. solennelle. Mais
qui sait si l’ignorante légèreté de notre

i âgeinedira pas sédeùsementÆ’ill’avait

voulu il serait encore à sa place .7
Cômme elle le répète encore après deùx

siècles z Si Richard Cromwel avait
eu le génie de soupera; il aurait fixé
le protectorat dans sa famille; ce qui l

. revient précisément à dire z Sùcettc.
famille n’avait pas cessé de régner,

elle régnerait encore; . p
Il est édit: C’EST. M0] QUI FAIS

LES SOUVERAINS (l). Ceci n’est
point Une phrase d’église; une méta-
phore de prédicateur; c’est la vérité lit-

térale, simple et palpable. C’est une loi

du monde politique. Dieu fait les Rois”
au pied de le lettre. Il prépare les races;
royales; il lies mûrit au milieu d’lm v
nuàge qui cache leur origine. Elles pa-

----

(il) Pa un le, 15.



                                                                     

armon; ’ riijmissent ensuite couronnéesde gloire et
d’honneur; elles se placent; et voici le
plus grand signe de leur légitimité.

a C’est qu’elles s’avancent comme d’el«

les-mêmes; sans violence“ d’une part, et

sans délibération marquée de l’autre :

c’est une espèce de tranquillité magni-Â

fique qu’il n’est pas aisé d’exprimer.

’ Usurpation légitime me semblerait
’ l’expression propre (si elle n’était point

trop hardie) pour caractériser ces sor-
teS’d’origines que le “temps se hâte de

consacrer.
“Qu’au ne se laisse donc point éblouir

parles plus belles apparences humaines. i
Qui jamais en rassembla davantage que
le personnage extraordinaire dont la . t
chute retentit encore dans toute l’Eu-
rape? Vit-on jamais de souveraineté en
apparence. si affermie , une plus grande
réunion“ de moyens, un homme plus ’

puissant, plus actif . plus redoutable 1’
Long-temps nous le. vîmes fouler aux
pieds vingt nations muetteset glacées



                                                                     

xiv mmm.d’effroi; et son pouvoir enfin avait jeté

certaines racines qni pouvaient déses-
pérer l’espérance. .. Cependant “est

tombé, et si bas, que la pitié qui le
contemple ,2 recule, de peur (Fenêtre

“ touchée. On peut, au reste,4Qb’s,erver

ici en passant que, parune raison un
peu-différente“ ïile est devenue égale-

ment difÏicile de parler de cet homme,
et de l’auguste rival qui en a débara
tassé le monde. L’un échappe à l’in-

sulte, et-l’autre à là louànge. ne Mais

revenons; .
“r Dans un ouvrage connuseulement

- d’un,  petit nombre de personnes à Sta-
I Pétersboùrg, ’l’auteur écrivait en l’année

1810: ’ . ’ ’ h“
j c Lorsque (leur parti: ’se heurtent

; dans une révolution, sil’en voit tornber
dïun côté des victimes précieuses, “on

peut gager que Ce parti finira par .
l’emporter’, malgré toutes les appa-

rences contraires. s» ’
C’est encore lia-une assertiondont la



                                                                     

mues.- int vérité vientld’étrejustiflée de la manière,

la plus éclatante et la’moins’ prévue.

L’ordremoral a seslois comme le phy-

sique, et la recherche de ses lois est
ilout-à-fait digne d’occuper les médita-“

rions d’un véritable phiIOSophe. Après

un siècle entier de futilités criminelles,

il. est temps de nous, rappeler ce que
nous sommes, etde faire remonter toute
science à sa source. C’est ce qui a de;
terminé l’auteur de cet opuscule lui
permettre de s’évader duperte-fcuille

timide qui le retenait depuis cinq ans.
On en laisse subsister la date, et. on le
“donne mot à mot tel qu’il fut écrit à cette

époque. L’amitié a provoqué cette» pu-

blication , et c’est peut-être tant pis pour

l’auteur; car la bonne dame est; dans
certaines occasions, tout aussi aveugle
que son frère. Quoi qu’il en soit, l’es-
pritqui a dicté l’ouvrage jouit d’un privi--

lège connu: il peut sans doute se trom-
per quelquefois sur des points indiffé-
rens ; il peut exagérer ou parler trop



                                                                     

I
I

’ ni . nim; . ’haut; il peut enfin offenserlalahgue ou
Ragoût, et dans ce cas, tant mieuxpo’ur
IeSmalins, sipafhasard il s’en trouve;

mais toujours il lui restera l’espoir le .
mieux fondé de ne choquer persônne ,
puisqu’il aimé tout le monde; et, de
plus, Incertitude parfaite d’intéresser
une classe d’hommes assez nombieuàe

et très-estimable, sans pôuvoir jamais
nuire à un seul z cette foi est lout-à-fait
tianquillisante.



                                                                     

. l ESSAI ’

Il“!

LE PRINCIPE GÉNÉRATEUR

DES CONSTITUTIONS POLlTlQUES

ET DE! AUTRES INSTITUTIONS HUIÀINES.

l. UNE: des grandes erreurs d’un siècle qui
les professa toutes , fut de croire qu’une cons-
titution politique pouvait être écrite et créée

à priori , tandis que la raison et l’expérience
se réunissent pour établir qu’une constitution

est une œuvre divine, et que ce qu’il y a
précisément de plus fondamental et de plus
essentiellement constitutionnel dans les lois
d’une nation ne saurait être écrit. ”

II. On a cru souvenï faire une excellente
plaisanterie aux Français en leur demandant
dans que] livre était écrite la Ioisalz’que ; mais

Jérôme Bignon répondait fort à propos , et
très-probablement sans “Voir à quel point il

x



                                                                     

2 ramena; tavait raison , qu’elle était écrite ÈS cœurs de:

Français; En effet , supposons qu’une loi de
cette importance n’existe que parce qu’elle est

écrite , il est certain que l’autorité quelconque

qui l’aura écrite , aura le droit de l’efTacer ; la

loi n’aura donc pas ce caractère de sainteté et

d’immuabilité qui distingue les lois vérita-
blement constitutionnelles. L’essence d’une loi

fondamentale est que personne n’ait le droit
de l’abolir : or , comment sera-belle au-dessus
de tous , si quelqu’un l’a faite ? L’accord ’du

peuple est impossible ; et quand il en Serait
autrement , un accord n’est point une loi, et
n’oblige personne ,’ à moins qu’ilen’y ait une

autorité supérieure qui le garantisse. Locke a
cherché’le caractère de la loi dans l’expression

des volontés réunies; il faut être heureux pour

rencontrer ainsi le caractère qui. exclut préci-
sément l’idée de loi.’En effet , lesïvolontés réu-

nies forment le règlement et non la loi, laquelle
suppose nécessairement et manifestement une
volonté supérieure qui se fait obéir ( r a Dans

a . “( I ) cc L’homme dans l’état de nature n’avait que des

a droits.... En entrant dans la société , je renonce à ma
a volonté particulière pour me conformer à la loi qui est
a. la volontégénérale. --- Le S pectd’teur français (t. l ,



                                                                     

GÉNÉRATEUR. 3 i
x le système de Hobbes n (le même qui a fait
tant de fortune dans notre siècle sous la plume
de Locke), c la force des lois civiles ne porte
a que sur une convention; mais s’il n’y a point

c: de loi naturelle qui ordonne d’exécuter les
lois qu’on a faites, de quoi servent-elles i’

Les promesses ; les engagemens , lessermens
a ne sont que des paroles : il est aussi aisé de
« rompre ce lien frivole, que de le former.
u Sans le dogme d’un Dieu législateur , toute

in obligation morale est chimérique. Force
«i d’un côté , impuissance de l’autre , voilà

n tout le lien des sociétés humaines, ( 1 n
Ce qu’un sage et profond théologien-a dit

ici de l’obligation morale , s’applique avec une

égale vérité à l’obligation politique. ou civile.

La loi n’est proprement loi, et ne possède une
véritable sanction qu’en la supposant émanée

d’une volonté supérieure; en sorte que son
caractère essentiel est de n’être pas la volonté

(1

((

p. 19106th justement’moqué de cette définition; mais

il pouvait observer de plus qu’elle appartient au siècle ,
et surtout à Locke qui a ouvert ce siècle d’une manière

si funeste. i i l( 1 )Bergier, Traité hist.’et dogm. de la Relig. , in-8.’

tom. III, chap. IV,S i2, p. 550 , 551. (D’après Tertull.

Apol. 45. )
1.



                                                                     

4 PRINCIPE
de tous. Autrement les lois ne seront , comme
on vient de le dire , que des règlemcns ; et ,
comme le dit encore l’auteur cité toutà l’heure ,

a ceux qui ont en la liberté de faire ces con-
« ventions , ne se sont pas ôté le pouvoir de
t: les révoquer; et leurs descendans, qui n’y

a ont eu aucune part , sont encore moins te-
u nus [de les observer ( l ). n De là vient que

le bon sens primordial , heureusement anté-
rieur aux sophismes , à cherché de tous côtés la

sanction des lois dans une puissance air-dessus
de l’homme , soit en reconnaissant que la sou-
veraineté vient de Dieu , soit en révérant cer-

taines lois non écrites , comme venant de lui.
III. Les rédacteurs des lois romaines ont

jeté sans prétention , dans le premier chapitre

de leur collection , un fragment de jurispru-
dence grecque bien remarquable. Parmi les
lois qui nous gouvernent , dit ce passage , les
unes sont écrites et les autre: ne le son! pas.
Rien de plus simple et rien de plus profond.
Connait-on’quelque loi turque qui permette
expressément au souverain d’envoyer immé-

. ( x ) Bergier, Traité historique «dogmatique de la
Religion, in»8.9 , tome III, chap. IV , S XII , p. 550 ,
551. (D’après Tertulien , Apol. 45.)



                                                                     

vGÉNÉRATEUR. a
diatement un homme à la mort , sans la déci-
sion intermédiaire d’un tribunal ? Connaît-on

quelque loi écrite, même religieuse , qui’le
défende aux souverains de l’Europe chré-
tienne ( t) ? Cependant le Turc n’est pas plus
surpris de voir son maître ordonnen immé-.
diatement la. mort d’un homme , que de le
voir aller à la mosquée; Il croit , avec toute
l’Asie, et même avec toute l’antiquité , que le

droit de mort exercé immédiatement est un.
apanage légitime de la souveraineté. Mais nos
princes frémiraient à la seule idée de condam-

ner un homme à mort ; car, selon notre manière

de voir, cette condamnation serait un meurtre
abominable , et cependant je doute qu’il fût
possible de le leur défendre par une loi fonda-
mentale écrite , sans amener des maux plus
grands que ceux qu’on aurait Voulu prévenir.

( 1 ) L’Église défend à ses enfuir: , encore plus/Ente-

mentque les loi: civiles, de se faire justice à eux-mêmes;
et c’est par son esprit que lesRoi: chrétiens ne se lofant

par , dans le: crimes même: de lèse-majesté au premier .
chef, et (qu’ils remettent lercriminelr entre les main:
derjuges pour les faire punir selon le: lais et dan: le:
jbrmer de la justice. ( Pascal; XIV) Lettre pror. ) Ce
passage est très-important et devrait se “cuver ailleurs.



                                                                     

6 PluNCIPE1V. Demandez à l’histoire romaine quel était

précisément le pouvoir-du sénat ; elle demeu-

rera muette du moins quant aux limites pré-
cises de ce pouvoir. On voit bien en général
que celui du peuple et celui du sénat se balan-
çaient mutuellement , et ne cessaientr de se
combattre : on voit bien que le patriotisme
ou la lassitude , la faiblesse ou la violence tera
minaient ces “luttes dangereuses; mais nous
n’en savons pas davantage (x ). En assistant à

ces grandes Scènes de l’histoire , on se: sent
quelquefois tenté de croire que les. choses
seraient allées beaucoup mieux s’il y avait en
des lois précises pour circonscrire les pouvoirs ;

mais ce serait une grande erreur : de pareilles
lois , toujours compromises par des cas inat-
tendus et des exceptions forcées , n’auraient
pas ’duré six mois , ou elles auraient renversé

la république.

( r )J’ai souvent réfléchi sur ce passage de Cicéron:

(De Leg. II, 6.) Leges Liviæ prœserlim une «lenticule
sennais puncto temporis sublatæ suint. De quel droit le
seinât prenait-il cette liberté P Et comment le peuple le

I .laissait-il faire ? Il n’est sûrement pas aisé de répondre :

mais de quoi peut-on s’étonner dans ce genre , puis:
qu’après tout cé qu’on a écrit sur l’histoire etsur les an-

tiquités romaines , il a fallulde nos jours écrire des dis-
sertations pour savoir comment le Sénat se recrutait.
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. V. La constitution anglaise est un exemple

plus près de nous , et par conséquent plus
frappant. Qu’on l’examine avec. attention : on

verra qu’elle ne va qu’en n’allait! pas ( si ce jeu

de mots est permis Elle ne se soutient que
par les exceptions. L’Imbeas corpus ,’par exem-

ple ,a été si souvent et si long-temps suspendu ,
qu’on a pu douter si l’exception .niétaitpas de-

yenue règle. Supposons un instant que les au-
teurs de ce fameux acte eussent en la prétention

de fixer les casioù il pourrait être suspendu ,
sils l’auraient anéanti par le fait. v ’ .

VI. Dans la séance de la chambre des com.-
munes du 26 juin i807 , un lord cita l’auto--
rité d’un grand homme d’état pour établir

l que le Roi n’a pas le droit de dénantir? le par-
lement pendant la sessi’un;.mais cette opinion

fut contredite. Où est” la loi 3’ Essayez de- la

faire , et de fixer exclusivement par écrit le
cas où le Roi a ce droit; vous amènerez une
révolution. bilai, dit alors l’un des membres ,

a ce droit lorsque l’occasion est imÆrÉante ;
mais , qu’est-ce qu’une occasions ùnportaizte P

Essayez encore de le décider par écrit. ’

L VII. Mais voici quelque chose de plus sin-
gulier. Tout le monde se rappelle la grande
question agitée avec tant de chaleur en Angle-



                                                                     

8 mincir! *terre en l’année 1806.11 s’agissait de savoir si

la cumulation d’un emploi de judicature une
une place de membre du conseil privé s’accor-

dait ou non avec les principes de la consti-
I talion anglaise. Dans la séance de cette même
chambre ûes communes du 3 mars , un mem-
bre observa que l’Angleterre est gouvernée par

un corps le conseil privé ) que la consti-
tution ignore(1 ). Seulement , ajouta-t-il , elle

le laissa aire 2 . C
Voilà in ciiez) cette sage à justement fa-

meuse Angleterre un corps qui“ gouverne et
fait tout dans le vrai , mais que la constitution
ne connait pas. Delolme a oublié ce trait que
je pourrais appuyer de plusieurs autres.

Après cela , qu’on vienne nous parler de

constitutions écrites et de lois constitution-
nelles faites à priori. On ne conçoit pas com-
ment un homme sensé peut rêver la possibi-
lité d’une pareille chimère. Si l’on s’avisait de

’( 1) Ni: countty is gooerned à; a bodjnot linon»:

bf Legislature.
( 2) Connived et. V. le London- Chronicle du 4 mars

1806. Observez que ce moule Legislaturg, renfermant
les trois pouvoirs, il’suit de cette assertion que le Roi
même ignare le conseil privé. - Je crois cependant
qu’il s’en doute.
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faire une loi en Angleterre pour donner une
existence constitutionnelle au conseil privé,
et pour régler ensuite et circonscrire rigou-
reusement ses priviléges et ses attributions ,
avec les précautions. nécessaires pour limiter
son influence et l’empêcher d’en abuser , on

renverserait-l’état. - t
La véritable constitution anglaise est cet es-

prit public , admirable , unique , infaillible , o
au-dessus de tout éloge , qui mène tout , qui

conserve tout, qui sanve tout. - Ce qui est -
écrit n’est rien ( l

VIII. On jeta les hauts cris , sur la fin
siècle dernier , contre un ministre qui avait
“conçu le projet d’introduire cette même cons-

titution anglaise (ou ce qu’on appelait de ce
nom) dans un royaume en convulsion qui
en demandait une quelConque avec une espèce
de fureur. Il eut tort , si l’on veut , autant du
moins qu’on peut àvoir tort lorsqu’on est de

.( l) Cette constitution turbulente, dit Hume , tou-
jours flottante entre la prérogative et le privilégc ,
présente une fbule d’autorité: pour et cantre. (Hisb
d’Angl. , Jacquesl,chap. XLVI! , un 1621.) Hume (en
disant ,ainsi la vérité , ne manque point de respect à son

pays; il dit «qui est et ce qui doit être. r
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bonne foi ; ce qu’il est bien permis de suppo-

seriet ce que jecroisede tout mon cœur.
Mais qui donc avait droit de le condamner?
Ve! duo , me] nemo. Il ne déclarait pas VO“?

loir rien détruire de son chef, il voulait seule-
ment, disait-il , substituer une chose qui lui
paraissait raisonnable , à une autre dont on
ne voulait plus , et qui même par le fait n’exis-

. tait plus. Si l’on, suppose d’ailleurs le principe
comme posé (et il l’était en effet) , que l’homme

peut créer une constitution , ce ministre (qui
était certainement un homme ) avait droit de
faire la sienne tout comme un autre , et plus
qu’un autre. Les doctrines sur ce point étaient-
elles douteuses 1’ Ne croyait-on pas de tout côté

qu’une constitution est un ouvrage, d’esprit

comme une ode ou une tragédie 3’ Thomas
Payne n’avait-il pas déclaré, avec une profon-

deur qui ravissait les universités , qu’une cons-

titution n’existe pas tant qu’on ne peut la mettre

dans sa poche P Le dix-huitième siècle qui ne
s’est douté de rien , n’a douté de rien : c’est la

règle ; et je ne crois pas qu’il ait produit un
“seul jouvenceau de quelque talent qui n’ait

fait trois choses au sortir du collége : une
Wilde , une. constitution et un» monde. Si
donc un homme , dans la maturité de l’âge et
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du lalent,profondément versé danslessciences
économiques et dans la philosophie du temps ,
n’avait entrepris que la secoude de ces choses
seulement , je l’aurais trouvé déjà excessive-t

ment modéré; mais j’avoue qu’il me paraît

un véritable prodige de sagesse et de modestie
lorsque je le vois , mettant ( au moins comme
il le croyait) l’expérience à la place des folles

théories , demander respectueusement une
constitution aux Anglais , au lieu de la faire
lui-même. On dira : Cela même n’était pas

passible. Je le sais , mais il ne le savait pas :’
et comment l’aurait-il su P Qu’on me nomme

celui qui le lui avait dit. . .
1X. Plus on examinera le jeu de l’action

humaine dans la formation des constitutions
politiques , et plus on se convaincra qu’elle
n’y entre que d’une manière infiniment sue

bordonnée , ou comme simple instrument; et
je ne crois pas qu’il reste le moindre doute
sur l’incontestable vérité des propositions Sui-

vantes :
x.° Que les racines des constitutions politi«

ques existent avant toute loi écrite; .
V 2.0 Qu’une loi constitutionnelle n’est et ne

peut être que le développement ou la sanction
d’un droit préexistant et non écrit ; ’
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’ 3.0 Que ce qu’il y a de plus essentiel , de

plus intrinsèquement constitutionnel , et de
véritablement fondamental , n’est jamais écrit ,

et même ne saurait l’être, sans exposer l’état;

4.0 Que la faiblesse et la fragilité d’une
constitution sont précisément en raison directe
de. la multiplicité des articles constitutionnels
écrits (1

X. Nous sommes trompés sur ce point par
un sophisme si naturel, qu’il échappe entiè-

rement à notre attention. Parce que l’homme
agit ,’ il croit agir seul , et parce qu’il a la »

conscience de sa liberté , il oublie sa dépen-
dance. Dans l’ordre physique il entend raistm;

et, quoiqu’il puisse , par exemple , planter un
gland 5 l’arroser, etc. , cependant il est capable
de convenir qu’il ne fait pas des chênes , parce
qu’il ’voit l’arbre croître et se perfectionner

sans que le pouvoir humain s’en mêle , pt que
d’ailleurs il n’a pas fait le gland ; mais dans
l’ordre social où il est présent et agent , il se
met à croire qu’il est réellement l’auteur direct

de tout ce qui se fait par lui : c’est , dans un

( x) Ce qui peut servir de commentaire au inot célèbre

de Tacite : Pertinent reipublicæ piurimæ Layer.
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sens , la truelle qui sacroit architecte. L’homme
est intelligent , il est libre , il est sublime, ’sans
doute ; mais il n’en. est pas moins un outil, de
Dieu , suivant l’heureuse expression de Plu-
tarque , dans un beau passage qui vient de
lui-même se plàcef ici.

Illne faut pas s’émerveiller , dit-il , si les

plus belles elles plus grandes choses du monde
se font par la volonté et proeidence’lde Dieu;

attendu que , en toutes les plus grandes et
principales parties du monde , il y a une aine,-
car l’organe et util de l’ame, c’est le corps ;

et l’ame est L’UTlL DE DIEU. Et comme le corps

a desoy plusieurs mouvements , et que la plus-
part , mesmement les plus nobles 5 il les a de
l’ame : aussi l’ame ne fait , ne plus, ne moins,

aucunes de ses opérations, estant meue d’elle-

mesme ; ès autres , elle se laisse manier , dres-
ser et tourner à Dieu , comme. il luiplaist;
estant le plus bel organe et le plus admis;
un? qui sçauroit estre .t bar ce seroit chose
estrange que le vent, l’eau, les nuées et les
pluyes fussent, instruments de Dieu , avec les-
quels il nourrit et entretient plusieurs créa-
tures , et en pert aussi et defait plusieurs
autres , et qu’il ne se sereist nullement des
animaux a faire pas une de ses œuvres. Ains
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est beaueoup plus vraysemblable , I attendu
qu’ils dépendent totalement de la puissance de

Dieu , qu’ils servent à tous les mouvements et

secondent toutes les volontés de Dieu ; plus
tost que les ares ne s’accommodent aux Scythes,

les lyres aux Grecs ne les boulois ( x ).l
On ne saurait mieux dire ; et je ne crois pas

que ces belles réflexions trouvent nulle part
d’application plus juste que dans la formation
des constitutions politiques , où l’on peut dire ,
avec une égale vérité , que l’homme fait tout

et ne fait rien. ’
XI. S’il y alquelque chose de connu , c’est

la comparaison de Cicéron au sujet du système

d’Epicure qui voulait bâtir un monde avec les

atomes-tombant au hasard dans le vide. ’ On
me ferait plutôt croire , disait le grand orateur ,
que des lettres- jetées en l’air pourraient far»-

ranger en tombant de manière à former un
poème. Des milliers de bouches ont répété et

célébré cette pensée; je ne vois pas cependant

que personne ait songé à lui donner le cont-
plément qui lui manque. Supposons que des

(1) Plutarque , Banquet des sept Sages, traduction
d’Amyot.
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caractères d’imprimerie jetés à pleines mains

du haut d’une tout viennent former à terre
l’Atlzalz’e de Racine , qu’en résultera-t-il ?

Qu’une intelligence a présidé à la chute à: à

l’arrangement des caractères. Le bon sens ne

conclura jamais autrement. .
XII. Considérons maintenant une constitu-

tion politique quelconque , celle de l’Angle»
terre, par exemple. Certainement elle n’a pas
été faite à priori. Jamais des hommes d’état ne

se sontiassemblés et n’ont dit : Créons trois

poueoz’rs; Izalançons-les de telle manière , etc.
personne n’y a pensé. La constitution est l’ou-

. vrage des circonstances , et le nombre de ces
circonstances est infini. Les lois iomaines, les
lois ecclésiastiques , les lois féodales , les cou-

tumes saxonnes , normandes et danoises ; les
priviléges ; les préjugés et les prétentions de

tous les ordres; les guerres , les révoltes , les
révolutions, la conquête , les croisades; toutes
les vertus , tous les vices , toutes les connais-
sances fromes les erreurs, toutes les passions g;
tous ces élémens , enfin , agissant ensemble, et

formant par leur mélange et leuraction réci-
proque des combinaisons multipliées par my-
riades de millions , ont produit enfin ,- après
plusieurs siècles , l’unité la plus dompiiquée et
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i le plus bel équilibre de forces politiques qu’on

ait vu dans le monde ( l ).
. XIIILOr , puisque ces élémens , ainsi pro-

jetés dans l’espace , se sont arrangés en si bel

ordre , sans que , parmi cette foule innom-
brable d’hommes qui ont agi dans ce vaste
champ, un seul ait jamais su ce qu’il faisait
par rapport au tout , ni prévu ce qui devait
arriver , il s’ensuit que ces élémens étaient

.1 guidés dans leur chute par une main infail-
lible , supérieure à l’homme. La plus grande

folie , peut-être , du siècle des folies , fut de
croire que les lois fondamentales pouvaient
être écrites à priori; tandis qu’elles sont évi-

(l ) Tacite croyait que cette fonne de gouvernement
ne serait jamais qu’une théorie idéale ou une expérience

passagère. a Le meilleur de tous les gouvernemens, n
dit-il (d’après Cicéron , connue on sait ) , e serait celui
a qui résulterait du mélange des trois pouvoirs balancés

a l’un par l’autre; mais ce gouvernement n’existent

c jamais ; mais s’il re montre , il ne durera pas. n
(AnnJV , 55. ) Le bon sens anglais peut cependant le
faire durer bien plus long-temps qu’on ne pourrait l’ima-

giner, en subordonnant sans cesse , mais plus ou moins ,
la théorie, ou ce qu’on appelle le: principes, aux leçons
de l’expérience et dela modération : ce qui serait imposp

sible , si les principes étaient écrits.
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cdemrhent l’ouvrage ,d’utno force supérieure à

l’homme ;. et que l’écriture’même”, très-posté-

rieure , est pour elles le plus grand signe de

nullité. . ’ . l“
XIV. Il est bien remarquable, que Dieu , .

ayantlclaigné, parler, aux hommes, a manif
festé lui-même ces vérités dans les deux révé-

lations que nous “tenons de sa bonté. Un très-
habile homme quia fait, union avis , une sorte

r

n d’époque dans notre siècle, la raison, du’com-

l si: à outrance qu’il nousÏ montre,» dans ses
écrits entre les préjugés les plus a terribles, de

“ siècle , de secte , d’lhahitndeJ,’ etc.) et les ixia

, tentions les plus pures; les ’mouvemens du
cœur le plus droit , les Connaissances les plus
précieuses; cet habile homme, dis-je , ,a dé-
cidé. a qu’une instrùcgz’àn vendit! anhélâmes

ment de Dieu ,- ou donnée seulement par. ses I
ordres, DIN/AIT premièremenf jerk)?”- qui:

flammes l’existence de cet ÊTRE. n C”est préci- i

sennent le contraire 3’ car le premier caractère
iles cette instruction’est“ de ne révéler - direct.

tementni l’existence de Dieu ,tni Ses attributs ;

t :maisidetsuppqserle tout antérieurementconnu ,
sans qu’on sache ni pourquoi; ni comment.

e Ainsi elle ne dit point : Il n’y a , vous ne
laraire: qu’un 343121121211 éternel, tout-paissait! ,

l

0

, on

7



                                                                     

“18 i ’- a ramenas
“etc, Elle dit (V et çfesi’son premier mon, sous

uniforme purement narrative : Au commen-
cement Dg’eucréa, etc.’; par où elle suppose

i que le dogme est connu avant l’écriture.
XV. Passons au christianisme qui est la plus

’grande de toutes les institutions imaginables ,
’ pliiSqu’elle est toù’teidi’vine , et qu’elle est faite

pour tous les hommes-et panamas les siècles.
Nous la trouverons soumise’â la loi générale.

Certes; son divin auteur «son bien le, maître
t d’écrire lui-même ou daïai-re écrire ;“ cepen-

dantil n’a fait ni l’un nifl’autre , du“ moins en

Î forme législative. Le Nomfeàu- Testament ,
I postérieur à la mon du législateur , et même
I ’à rétablissement “de sa religion ;.prÉSente une

narration ,’ des avertissemens , des préceptes
“trimeur, des exhortations; desiordres ,“ des
I menaces, etc. , mais nullementun recueil de
i dogmes énoncés en forme. impérative“ Les

I Ïérangélistes , en racontant cette dernière. cène

’où Dieunous aima’JUSQU’ÀLA FIN , avaient

“une belle oCCasion ide commander par écrit.“

l à notre croyante; ils se gardent Cependant de
t déclarer ni d’ordonner rien, On lithien dans

leur admirable histoire :1 Alfa: , I enseignez ;
mais point du tout: Enseigne: anion cela. Si

s le’dqgme se présente sous la plume de l’histo-
x
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rien sacré, il l’énonce simplement’conmie une. s

chose antérieurement connue (1).*Les syuia v
bales qui (parurent depuis sont des profes-. 4
sions de foi pour se reconnaître, ou pouf -
contredire les erreurs du mément. On’py lit:

Nouscroyons ;. jamais vous croirez. Nous les
récitons enparticulier 5 nous les chantons dans
les temples , sur la lyre. et surjl’orguez);
comme de ééritables prières giparçe qu’ils sont

des formules de soumission [de confiance. et
de foi adressées à Dieu, et non des ordon- Ü
nances adressées aux hommes, Je voudrais,
bien voir-la. Confùslbnd’Ausbourg ou les
trente-neuf’artz’cles mis en musique-p; cela

serait plaisant (3)! ,I Ï . ; , -’ Le;
q x

i “( x) est très-remarquable que les évangélistes mêmes

ne prirent la plume que tard , et principalement pour
contredire des histoiresifausscs publiées de leun temps.
Les épîtres canoniques naquirent aussi de causes afici-
dentelles : jamais l’Écritm-e n’entra dans le plan primitif.

des fondateurs. Mill, quoique protestant , 1’: renon“
expressément. ( Pro-leg. in nov. test. græo. p. Il , n.° 65.
Et Hobbes: avait déjà fait la même observation en Angle;

terre (Hobbes’sTripasift darce discourus. Dis, Tite: k
III,p.265,in-8.°.) . ,’ . ’ -- - v,

(2) In chordis é! prgano. P5. CL. .4. A . I 3l.
(5) La saison ne peut.gue,parlerjl, c’est lÎamour qui.

chante ,- et voilà pourquoi nous chaînons. nos symboles; .

.l a,
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“ Bien loin (pie les. premiers. symboles con-
tiennent l’énoncé de tous ’nos dogmes, les

’ chrétiens d’alorsianraient au contraire regardé

comme un grand crime de les énoncer tous.
Il en est dewmême des saintes Écritures : jà-

. e mais il n’y eut d’idée plus creuse que celle d’y

A chercherÇIavtotaÏité des dogmes chrétiens : il
n’y a lias nne’ligneidans ces écritsqui déclare,

qui laisse l seulement apercevoir le projet d’en
faire un co’de ou une déclaration dogmatique

dé tous les aiticlesf de foi. I -
XVILJI’y a plus; si un peuple ipossède-vnn

de ces codes destroyancd’, on peut être sûr

detroischosesç “ I j ’ l Ï v ’
x .° Que la religion de ce peuple estlfausse; ’

2.° Qu’il a.écrit son code religieux dans un

accès de fièvre ; Â
ne 3go Qn’on s’en moquera enkpeu de temps

k car iafbi n’est qu’une croyance par amour : elle ne ré- 

. side point seulement dans l’entendement; elle .peuètre
encore et s’enracine dans la volonté. Un théologien pili-

losophe a dit avec beaucoup de véritéet de.finesse : «Il
L ut y a bien de la différence entre croire et juger qu’il ,
’I a faut croire. a Aliud est cred’e’re, aliud indican este

l cfedendum. (Leàn. Lessii Opucula. Ludg. 165:. ira-fol.

pagu556, col. a. et Prudeuinaliom- ) *
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chezcette nation même , et qu’il ne peut noir
ni’ force ni durée. Tels sont, parexemple“;
ces fameux ARTICLES , qu’on signe. plus qu’a»

ne les [il , et qu’on lit plus qu’on ne les

croit (a Non-seulement ce catalogue de
dogmes est compté pour rien ,. ou à peu
près, dans le pays qui l’a vu naître; mais
de plus il,.est évident], même pour l’œil
étranger, que les illustres possesseurs de cette
[feuille de papier en sont fort embarrassés. Ils
Voudraient bien la faire disparaître , parce
qu’elle impatiente le hon sens national éclairé . j

par le temps , et parce qu’ellenleur rappelle,
une origine malheureuse ; mais la constitu-

tion est écrite. , 4 ,XVII. Jamais , sans doute , ces mêmes An-
glais n’auraient demandé la grande charte,
si les privilèges de la nation n’avaient pas été

violés; mais jamais aussi ils ne l’auraient
demandée , si les priviléges n’avaient pas existé

avant la charte. Il en est de l’église comme de
l’état z si jamais le christianisme n’avait été

attaqué, jamais il n’aurait écrit pour fixer le I
dogme; mais, jamais aussi le dogme n’a été

....-..--u..,-...,--.(n) Cibbon,dansses Mémoires, tom. l , chap.,6, de .
la traduction française.

l



                                                                     

En ’ à. miman-
niépar écrit“, que parce qu’il existait antéà

v rieurèment’dans son état naturel qui est celui

’ I’ de paroleæj “ i I
i - Les véritablesauteurs du concile de Trente
furent les deux grands novateurs dquVl.e siè-
cle(1). Leurs diSCiples, devenus plus calmes,
nous ont proposé depuis d’effacer cette loi fon-

damentale , parce qu’ellecontienthuelqu’es

mots dilliciles pour eux; et ils ont essayé de
nous tenter, en nous montrant comme possi-
ble à ce prix aune réunion qui nous rendrait
complices au lieu’de nous rendre amis ; mais
cette demande n’est ni théologique ni philoso-

phique. Eux-mêmes amenèrent jadis dans la
langue religieuse ces mots qui les fatiguent.
Désirons qu’ils apprennent “aujourd’hui à les

prononcer. La foi, si-la sophistique opposition
I ne» l’avait jamais forcée d’écrire], serait mille

fois plus angélique : elle pleure sur ces déci-
sions que la révolte lui arracha et qui ’furiÊnt

toujours des malheurs, puisqu’elles supposent
toutes le doute ou l’attaque , et qu’elles ne
purent naître qu’au milieu des commotions

-A--

(1) On peut faire la même observation en remontant
jusqu’à Arius : jamais l’Église n’a clicrcbé à écrire ses

do mcs- tou’ours on l’ a forcée.

g a l y
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les plus dangereuses; L’état de gherre élevas
ces remparts Vénérables autour, de la vérité Il

ils la déferidentsàns doute , mais-i153 la cachent :

ils la rendent ihattaquablè , mais par là même;
moins accessible. Ah ! ce xi’est pas té qu’elle!

demande; e/llç qui voudrait sel-ires le genre”
humilia dans ses hias. j. si s a “Î r , 

XVIII. J’ai paxflé du chrisstiamisme2 Acdmtnéj

s système de cçoyàncè; je vais maintènah; reni-f

yisàger çqmmquuvèraÎneté , daèâëgnî asso?  

dation la plus gommeuse. Là,, élle,es’t moman-î ’

chique , comme tout le mondé Le sait , eç cela.
devait. être ,l puiSqùe. la panarçhie’ devient)...“

par la nature même des choses , plus iléÇÇS-; K,

sairè àmésure .qug 1l; assopiagiqn design [11ng s v
nthrèuse. On n’a f)0jnt.6ublié qu’une bouche

impure: se fit “cependant approuvei de nos  
joursylorsqn’elle dit que la Fraizce bittât géo;

métriquement mëàartln’que. Il serai; diHiéiÏe,“-

en effet,’d’exprime1:,plus heureùsëment une!

vzïîpé plus inçontestable. Mais si l’étendue de

la Rance refousse seule l’idée de toutegautre
èspèççjiç ésuyernement , à plus ÎQTIÇITàiSQn;
ésène sdnîérêînetcâ Pair I’eêsènç’esmêhëè (“à ’

sa n°1156!!! Lion Mura - muid; des âmes“. sqq
  tous les paiptscdn globe,.né. mmm égrequç”

mafchique ; et l’expérience suce point se

r .



                                                                     

* 24m l ramons I a
trouve dfaecord avec “lajtbéorie.i Cela posé,

qui ne ordinait qu’une telle monarchie se
trouve Éplus rigoureusement déterminée et

drconScrite que toutes“ les autres , dans la
prérogative de son chef Î C’est cependant le
contraire qui “aleu llieu. Lisez les innombrables
volumes enfantés par lat guerre-étrangère, et .

même par une espèce de guerre civile qui a
V, ses avantages et ses incolnvéniens , vous verrez l

que de ,tout côté on ne cite que des faits; et
c’est une’qchose surtout bien remarquable que

le tribunallsuprême ait constamment laissé
disputerlnsm là question qui se présente à tousï

rvles esprits comme’l’a plus fondamentale delà”
’ constitution, s’ans ayoir’ roul’u jamaisllà dé--

eider panant; loi formelle; ce qui devait être
ainsi , si je ne me trompe infiniment, à raison
,jirëcisément de l’importan ce fondamentale de

’ la question I( i).IQuelques hommes sans miSSion;

. (11h ne sais si les Anglais ont xénisme que le plus
docte et le plus ferv’entldéfenseur de la souveraineté dont

“ il s’agit ici, iiitimle ainsi un de ses chapitres : (ne. la

monarchie mine lemplrk d’aristohratie et de démo-
I aralie , and; mieux que la“ mourelie pure; ( Bellarm.

. de mmm Pantin, cap. malmena! pour un fana-

tique! l)D

I

’“yk- i -.. -..- f;



                                                                     

, omnium. y 351“téméraires par faiblesse, tentèrent de la .I
décider en :682 , en dépit d’un grand homme;

et ce fut une des plus solennelles imprudences
qui. aient jamais été commises dans le monde.

Le monument qui nous en est resté eSt
condamnable sans doute sans tous les rapports; “
mais il l’est surtout par un côté qui n’a pas

été remarqué , quoiqu’il prête le flanc”plus

que tout autre à une critique éclairée. La fa-
r mense déclaration osa décider par écrit et
sans nécessité ,V même apparente (ce qui porte

la.faute à l’excès.) , une question qui devait être

constamment abandonnée à. une certaine sa-
gesse pratique , éclairée parla conscience UN1-/’

VERSELLE. . . t “l .
i Ce point de vue est le seul qui Se rapporte

ait-dessein de cet ouvrage 3 mais il est bien
digne des méditations de tout esprit justeiet

de tout cœur droit. , l “
XIX. Ces idées ne sont point étrangères

(prises dans leur généralité) aux philosophes
- . de l’antiquité z ils ont,bien sentilafaiblesse,

j’ai presque dit le [néant de l’écriture dunales

grandes institutions; mais personne nla’ mieux ”
vu , ni mieux exprimé cette vérité que 131mm ,’

v qu’on trouve toujours lelpremier sur la route
i Il de toutes les grandet vérités. .Suivant-“lui.,.,
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d’abord, a l’homme qui doit toute son ins°truq.-

« tlon- à l’écriture, nÏaura jar/mis que Kappa:

(c renarde: la sagesse (1.). La parole ,,ajoute-,.
« .t-il, est à l’écriture ce qu’un homme està

(a son portrait. Les productionsde l’écriture
a. sepÏésente’nt à nos yeux comme vivantes 3-.

a mais si on les interroge, elles gardait? la
a silence avec dignité (2.). Il en est de même.
a de l’écriture qui ne Sait ce. q’u’ilfaut, ’dired,

a. un homme , ni ce qu’il faut onc/2er
a .autm.ASi- l’on vient, l’attaqger ou à l’in-

a sulter sans raison , elle ne peut se défendu: a:
a car son père n’est jamais [à pour la soûla:-

a air (3). De. manière que celui qui slimaginç;
a pouvoir établir par l’écriture seulerune doc-7,

« trine claire et durable, EST UN GRAND
a. SOIF“). S’il possédait réellement layé:

a- ritable germes de la vérité , il se garderait
a bien de croire qu’avec un peu de liguent

V (l1) Aogôaoçg: yayovdre; :2141? “qui”. Plot.“ Pbæ’d’rg

Opp. tom. , édit. Bipont. , p. 58:. 1 * « . « - f. -
t (2)28/“85: «in; E17Æ;v.( Il)“. P,- 582- v l I ne l, V
A (5) “remué? 36.15! .Fqnôir (“me P- 532,). a,
. galant? 4V sl’môzç’xè (légal. lbld. P. 5483. Mol à

mot: ,llrëse’mde bëFiFQ-i l , f “ ,
Prenons garde; chaoui danèoll’mlre’ ,’ hque la“?

espèce de pléthore: pèlâeiiehùëepaaniqmæ m“: - ”
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r noire et une plume ( x) il pourra lesxîàire
a germer dans l’universiles défendre contre
a l’inclémence ,des saisons et leur communi-

.u. quer l’eIIicacité nécessaire, Quant à celui

a quientreprend dlécrire des..Ioz’s ou des
a constitutions civiles (2), et qui se ligure que
a parce qu’ils les a écrites ilya .pn leur, donner
a l’évidence et la stabilité convenables, que!

que puisse être cet homme, particulier ou
législateur (3), et soit qu’on le dièze ou
qu’onne le dise pas (4), il s’est déshbnéré;

à

a car il a prouvé par là qu’il ignore également

ce ce que c’est que l’inspiration et le délire ,

-« le juste et Piniuste, le bien etle mal ’: or;
a cette“ ignorance est une ignominie , quand
« même la masse entière du“ vulgaire applauo

a dirait(5).n i * ’ ’
XX. Après avoir entendu t la sagesse des

nations , il ne sera pas inutile , je pense, d’en-
tendre encore la philosophie chrétienne.

i (l) ’Ev 1’18er 11.57.11” ont. 1.111443. (“il P.584I.)l

(2) Négus nan: , clin/pannai «falunai! 7pamv«(PlÊfy lur
Phædr. Opp. Tom. X , et,, Bipont. p. 586. 126. i. - ,

(5) ’Iaiç i, ampoule. ( Ibid.) “
(4) E114 ne’çqalv , du “à. ( 113M.) - .
(5) 0-5-4 ÉKÇGÜ’YBI r6 40.73351; in) 051 écrovclôla’yoy afur,

0158: du à me 6x10: abri: “rutila-n; (Ibid. p. 585 , 53.7.)



                                                                     

:8 . ’ rameras
à Il eût été sans doute bien à désirer , n a

dit le plus éloquent des Pères grecs , a que
a nous n’euSsibns jamais eu besoin de l’écri-

n une , et que les préceptes divins ne fussent
a écrits que dans lnos cœurs, par la grâce ,
a comme ils le sont par l’encre, dans nos
c livres r: mais, puisque nous airons perdu
a cette grâce par [notre faute, saisissons donc,
a puisqu’il le faut , une planelle au lieu du
a vaisseau, et sans oublier cependant la supé-

riorité du premier état. Dieu ne révéla

jamais rien aux élus de l’Ancien- Tes-
tament: toujours il leur parla directement ,
parce qu’il voyait la pureté de leurs cœurs ;.

mais le peuple hébreu .s’étant précipité

«rdans.l’abîme,des vices, il fallut des livres
la et des lois. La marche s’est renouvelée
a sous l’empire de la nouvelle révélati0n ;
et car le Christ n’a pas laissé un seul écrit

et ses Apôtres. Au lieu de livres il leur
a promit le Saint-Esprit. C’est lai, leur dit-il ,

ct qui vous: inspirera ce que vous aurez à
c dire (i). Mais parce que , dans la suite des
c temps, des hommes coupables se révoltè-

suât:

(r) C5010”. Horn. in Moult. I , x.



                                                                     

sautriau“. p 29.
n rent contre“ les dogmeset contre la morale).
n il fallut en venir aux livres. »

XXI. Toute la vérité se trouve réunie dans

ces deux autorités. Elles montrent la profonde
imbécillité (il est bien permis de parler Comme

Platon , qui ne se fâche jamais), la profonde
imbécillité ,’ dis- je , de ces pauvres gens
qui s’imaginent que les législateurs sOnt des

hommes (l) , que les lois sont du papier , et
qu’on peut constituer les nations avec de
l’encre. Elles montrent au contraire que l’écri-

ture est constamment un signe ,de faiblesses, r
d’ignorance ou de danger; qu’à mesure qu’une

institution est parfaite , elle écrit moins; de -
manière que-celle qui est certainement divine ,
n’a rien écrit du,.tout en s’établissant , pour

nous faire sentir que toute loi écrite n’est
qu’un mal nécessaire, produit par l’infirmité . p.

ou par la malice humaine;let qu’elle Ln’esti
rien du tout , si elle n’a reçu une sanction an-
térieure et non écrite.

(I) Parmi une foule de nait; admirables dont les
Psaumes de David étincellent, je distingue le suivant:
Constitue; Domine, legislatorem super ces , ut sciant
quinium Lamine: surit; c’est-à-dire: “Place ,’ Seigneur,

u un législateur sur leurs tètes, afin qu’ils sachent qu’ils

a sont des hommes.” e- C’est un beau mot il.
t



                                                                     

3b - gameurs -Il. C’est ici qu’il faut. gémir sur le para-

logisme fondamental d’un système qui a si
malheureusement divisé l’Europe. Les parti-

sans de ce système ourdit: Nous ne croyons
qu’à la parole de Dieu...... Quel abus-des

mots ! quelle étrange et funeste ignorance
des choses divines ! Nous seuls , croyonsâtla
plural/e , tandis que nos chers ennemis s’obsti-
nem à ne croire qu’à I’tz’crz’lure : comme si

Dieu avait pu ou-voulu changer la nature des
choses dont il est l’auteur, et communiquer
à l’écriturela vie et l’elIicacité qu’elle n’a

pas! L’Ecriture sainte.n’est-elle donc pas une
Irritant? N’a-t-elle pas été .tracée avec un;

plume et un peu de liqueur noire ! Sait-elle ce
qu’iljbut dire à un homme et ce qu’ilfaut

’ tac/1er à un aâlre ( 1) 73 Leibnitz et sa servante

n’y lisaient-ilsvpas les mêmes mots? Peut-elle

être, cette écriture , autre chose que le portrail
du Verbez’. Et, quoiqu’inlliniment re5pectable

sous ce rapport , si l’on vient à .l’interroger,

«ne faut-il pas qu’elle gardian: silence divin (2)?

sSi on 1*attaqne enfin , ou sien l’insulte , peu/-
elle se dtffîmdr’e en l’absence. de son père P

“Ç r j R6voyez la page 26 et suiv.

(2) Sauvés vrawu arukplatî ibid.

l
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Gloire à la vérité ! Si la parole éternellement

vivante ine vivifie l’écriture , jamais celle-ci
ne deviendra.’ parole , .c’estbàvdire agie; Que

d’autres invoquent donc tant qu’il vous plaira i

îLA PAROLE MUETTE : nous rironsken paix-de

ce faux-diam; attendant-toujours avecÏune
tendre impatience le moment où ses partisans
détrompés se jetteront dans nos bras , ouverts ’

bientôtsdepuis trois siècles. - Â
XXI“. Tout bon esprit achèvera de se con- ’

vaincre surl ce point, pour peu qu’il veuille .
réfléchir; sur un axiome également. frappant. --

par son. importance et parvson universalitér
C’est que RIEN Un: GRAND N’A DE GRANDS com.»

MÈNCEMENS. On. ne trouvera pas dans l’his-

-toire de “tous les siècles uneseule exception
à cette hi. Granit i [to velu! arborzævo g
c’est la’ deviseiéterne le de tonte grande insti-//(

R tutiont; etide Ïlà fvienlt que toute institution
“fausse édrit ’heaucmrpg parce qu’elle sent sa

sfgiblesse, et qu’elle- cherche à s’appuyer; De I
la vérité que je viens d’énoncer, résultetl’iné-

branlable causéqnënce 3. que auné institution

grande erréelle ne saurait être fondée-sur
une loi écrite ,l puisque ’iesxho’mmes mêmes,

instmniens “successifs de l’établissement , igno-

rent ce qŒiIïdoit devenir , et que l’accroisse-

i



                                                                     

à 32 mmmment insensible est’le véritable signe de la
durée , dans tous lest ordres possibles de
choses. Un exemple remarquable delce genre
se trouve dans la puissance des souverains
pontifes que je n’entends point envisager ici
d’une manière dogmatique. Une foule de savans

“ écrivains ont fait, depuis le XVI: sièle , une
prodigieuse dépense d’érudition pour établis,

en remontant jusqu’au berceau du. christia-
nisme , que les ’évêques de Rome n’étaient

n point dans les premiers siècles ceçqu’ils furent
’ depuis; supposant ainsi ,“ riommel un, point 1/,

accordé , que tout ce qu’on ne trouve pas dans l

les temps primitifs est abusa Or, je le dis sans
le moindre esprit de contention , et sans pué-l
tendre choquer personne, ils montrent en cela
autant de philoSophien de véritable savoir Il
que s’ils cherchaient dans un enfant au maillot l

les véritables dimensions de l’homme fait. La-
souveraineté dont je parle dans ce moment
est née comme les autres , et s’est accrue comme p- *
les autres. C’est une pitié de voird’excellens l-

esprits se tuer à prouver par l’enfance quela
virilitéiest un abus , tandisqu’une institution

quelconque , adulte en naissant, est une ab-
surdité aulpremier’ chef ,. une véritable con-

tradiction logique. Si les ennemis éclairés et
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généreux de cette puissance (et certes, elle
en a beaucoup de ce genre), examinent la
question sous ce point de une , comme je les
en “prie avec amour , jeûne doute pas que i. p

.toutes ces objections tirées de l’antiquité ne i

disparaissgnt à leurs yeux comme un léger.

brouillard. iQuant aux abus , je ne dois point m’en-i
occuper ici; Je dirai seulement, puisque cè 1.; . . I
sujet se rencontre sans me, plume a, .quÎily a,

bien à rabattre des déclamations quelle derï, Ë

* nier’siècle nous a fait lire sur ce grand:3ujet;.i,

lUn temps viendra où les papes, contre les-
quels on s’est le plus récrié ,ftelsique Gréi

V goire VII , par exemple ,Lseront regardés dans
tous les pays , comme les amis , les tuteurs ,
les sauveurs du genre humain, comme les vé-

. tuables-génies constituansidevl’Europen’

1 ’Personne n’en douteraidèsîque les Savants t
français serontch’rëtiens’, et (lès queïlès savans -

.i mglais seront catholiques , ce-quindoit bien
“l cependant arriver une ’fois. .l - i , -’. .v »

XXIV. Mais par quelle. parole pénétrante Â

pourrions-nous dans ce moment nous faire

. brouillé avec la ’peroleh.,l au point ter-gire ”

, que-les hommes peuvent créer des comma:

. . ,entendregd’lin siècle infatué de l’écriture et . . L
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tions , des langues et, mëmeide’s’souverainetés;

d’un sièclepour qui toutes les réalités sont des

mensonges ,i et tous les mensonges des réalités ;V

qui ne voit pas même .ce qui se passe sous ses
yeux ;- qui se repaît de lives , et va demander
d’équivoques leçons à-Thucydide ou à Tite-

Live , tout en fermant les yeux à la vérité qui

. rayonne dans les gazettesdu temps ? “
Si les yœux d’un simple mortel égaient dignes

, fil’obtenirje la’ Providence un“ de ces décrets

( .
’l.

mémorables qui forment les grandes époques
. de l’histoire , je lui demanderais d’inspirer à,

quelque nation puissante qui l’aurait griève-
ment oHenséé]: l’orgueilleuse pensée de se

constituer ellè2même’poligiquement , en com-

mençant parles bases. Que si , malgré mon
indignité; l’antique familiarité “d’un patriarche

lmp’était permise, jësdirais : u Accorde-lui tout !
’ «’ DOnn’e-l’ui l’esprit , le savoir , la richesse , l

’ « la’valeur , surtout une confiance démesurée v 1

« erlÎ’elleTmêule ,’ et ce génie à la fois souple ,-

«, et entreprenant , que rien m’embarrassevet - ,v -’

q 1c querien n’intimide. Eteins son gourerne- j i
. y w“ ment antique ; ôte-lui la mémoire“; une ses

ra iaflieetions ’; répands de plus la terreur autour

yl d’elle-glaveugle ou glace jses ennemis; or-“

i la donnes à la victoire ide veiller à la fois sur

.1 .’l , a
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« (toutes, ses frpmièxjgs g En sorte .qiief’niilW ag

. ,u ,isès voisinçfriè puisseçe mêler de ses enfaîtes  ,* ,

 « hi [à trohbler dans sésf opérations, Que cotte . ”

. «’k-nlation’ soit illustre dans lés sciences; riche I .

sa en philosophie , “ ivre i de . pouvoir ’humain ,
.« libre dç.toutpréjligé , de gantvlièn ,Ïdielloùîte v, “’ h I

a influencé Supérieuie :j donneJ-Aluigtoutiœl’ ï i

y a“ qu’elle dësirera , glie pour qù’ellejiepuisèé

la «dire. un joui  : Êeciv m’a manquât! “ou-208121
.’.

«a m’a gêné: 3 qu’ellè’ agissé enfin-librement - “

- ,. ’ ., j I . , 4. à “ “ - l,a avec peut; Vamnienme de; moyens , afin ; ’
i ,u qh’elleHçiièmne ,Hsous ton inq’xçrahlé pu»

ç“ v tectioii ,o une leçoir étefnellelpourlle gourg i

.-1 -.’.3 ’ v aï“ “
.- XXV. On ne? sans doute. latiehdre; i l’ il

v une, .’.rét1;jion deicri-constaricesqùi .seraituii,
,,mii’acle.au pied de [à un“; 5 , mig dèsÎ’éyéiriè’Î-i

mens dulmêmeiordre , quoiquemoins .reniàr: n
,quàbl-es , se momreàt’ça et nid-ans: “ligota,-

1 mémé dans l’histoire ide nosiijours; et bien.”
qu’ils n’aient point ,i pour l’eiemplé , céiœ Il l

force idéale que je désirais itoub-à-l’læurè,’

ils ne renferment i pas”moins de grandes ins-’ *

tractions. V . . I.Nous avons été témoins , il y la moinsir dei.
vihgt-cinq ans , d’un effort solennel’fait pour ’ o I

régénérer une grande nation mortellement



                                                                     

x

. .. ,.A s iz- lw36g“ ’o’ iPIiINdPË *- à
malade“. C’était le.“firernier“..essai du grand

c

- “œuvrera la phiface [s’il est permis de sa;
“primer ainsi , de l’épouvantable livie- qu’on”
l nous a fait’iire deliuisg’Tontes les-précautions“

l furent pri5es. Les ségessdus pays crûrent même
in i .ïdevoif consulter la divinité moderne dans son“. I

sanctuaire étranger: On “écrivit à Delphes , “cit

Jeux pontifes fameui répondirent solennelle-I“-
Eme’nt (1’).. LesÏoraclesigu’ils prononcèrent

autrefois des feuilles légères , iouets des-vernis;
ils sont reliés :. s“ V .1 Î “il. .7 s ” “je i

s I .Ç. . ’. .- Quidque shæc Sapientia punit ,
ï i’ ’Tûnc patuitnÏÏ... . 7 ’i

 ’  à o . U: ’..7 e » I - - v-.. , C’estunejustice, au reste; de l’avouer : dans .

coque, la nation ne devait qn’à son propre bon
gens , il y avait’des choses qu’on peut encore

“admii-er aujourd’hui. Toutes les convenances

Selréunissaient sans doute sunJa tête sage et
- augusœàppelée à Saisir les rênes du gbuveme-

nient z, les. principaux intéressés dans le main-

,dans cette occasionne furenttwpoin; , comme I ’

tien des anciennes lois , faisaient volontaire- ’ n
s liment un superbe sacrifice au public; et pour

l ( 1 ) Rousseau.e.t Mably. r

v.“sa».

, “ 9En - If

ni .71 /( A i E. fiv



                                                                     

. . 37fortifier l’autorité suprêmè , ils s’e prêtaient à

changer une ’épithète de la souvbraineté.ï-.-

Hélas ! toute la sagesse humaine fut a] défont ,

et tout finit par la mont. .A. v .’ i Î I ,
XXVI. On dira 2 Man’s nous connaixsoùsl, ’ i

Zen-dèmes qui” firent manquer fantrapëfzîreç

Comment donc Î vent-on que’ Diéu env’oi’e des or .

rangés sons Zformes humaines , chargés de dég-;

chirer unç constitiutioni? il faudra bien toujours;
que les caùses secondes soient ’employées : 1
icelle-ci ou’ celle-là; qu’importe Tony les ’

’ instrumens so’ntjborfs dans les mains du. grand

ouvrier; mais tel ès: l’aveuglement. des hommes

que si demainf’quelqueks , entrepreneurs ne
constitutions viennent .. encore organiser un
peuple, et le’ constituer avec un peu de liguent,
noire , la foule s’e hâtera encorè de Croire. au -
miràclé annoncé. On diral delnquveau. : Rien”

n’y manque; tout est/prévu 2 tout est écrzit gi, Q
tandis qùé , précisément parce quèJtom seroit

prévu , discuté et écrii , il  serait démontré qne

la constitution est nulle , et “né présente à l’œil’. .i

qu’une apparence éphélnièren ’ ’ Î“. -’

. .XXVIIV. Je crois avOir luiqdelque parlyu” Î! il
y a bien peu 3è souverainetés en état/de justi-

’ t fier la légitimité de lez/r m’gùm. (Admettons l’an

instesse de”l’asse14,tibn I; il n’en Eéisnltera pas la“.

.1 lGÉNÉRATEUR.

“i-



                                                                     

’ .v pimples à?
moindre lèche-sur les isuécesseurs d’un chef “ .

idlont les agites pourraient 50mn“ Quelques
,i   obieèilons le nuage qui envèldpperait pluè ou

moins l’origine de Isoni’aulorité ne seràît. liu’un

i inconvénient; , “Suite nécessaire. d’une loi dû

monde moral. S’il en était autrement , il s’en- l

suivrait que le souverain ne pourrait régner. .
légitimement qu’en. vertu d’une délibération

de tout le peuple , c’vest-à-dire paf [a grâce:
du peuple»; ce qui n’arrivera jamais , car il n’y
a rien de si (rai que’èe qui a “été diç par l’auteur.

des Çozisîdérations a?” la Frahcar(1 ) :V Que la.

peuple acçeptera, toujours se; maîtres et ne les
v chozçsirfajiamaisnll faut tonjours tine l’origine

de’la souveraineté se montre hors de la sphère

du pouvoir humain ; de manière que les
hommes mêlges’quiùpàraisseut .s’en mêler. di.

rectementme, soient néanmoins que des icit-
iconlstances. Quant à la’légitimilé ,’ si dans son

“principe elle à pu sembler ambiguë, Dieu
s’expliilue pin. son premier ministre au dépar’

tement de çe monde , le temps. Il est bien vrpi
néanmoins que cenains présages icontempo-
rains trompent’peu lôrsqu’on est à même de

i (:)Chap.IX,’p.156./. .
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les observer; mais.les détails , sur ce point; , I
x appartiendraient àun’ au’trellouvrag’e. , / I I

l. IIXXVIII. Tout’nous ramène donc alla règle
générale tif/mmm: nel’peufjîu’re une consti-

tution , et riz/[Æ constitution légitime ne sail-
rail être écrzYeLJamaision n’a écrit , jamais on

n’écrira âprz’orzl , le recueil des lois fondamen-

tales qui doivent constituer une société civile ,
ou religieuse. Seulement , lorsque la société v
se trouiTê’dËMüsmÙée’îSârS’qü’orpŒasé

’ dire commuent il est possible de faire déclarer

’ou expliquer part écrit certains articles parti- t“

culiers ;“mais presque toujours ces déclarations r Ï.
sont Pellet ou la cause de-très-grands maux , 1

s

et .vtoujours elles coûtent aux peuples plus

qu’elles ne valent. l q I l
- XXIX. A cette règle générale que, inulle

cônstz’tutz’on ne peut être écrite , ni faite a

priori, on ne courrait qu’une seule exceptiôn a
C’est la législation de Moïse. Elle seule fut,

pour ainsi dire , jetée comme, une statue, et 4.
écrite jUSque dans les moindres détails. par
un. homme prodigieux qui dit .FlAT l sans
que jamais son œulvïre ait eu besoinidepulisl ,
d’être , ni par lui ni par d’autresa corrigées; I
suppléée ou modifiée. Elle seuleka’pu brayé;

le temps ,- parce qu’elle ne lui devait rien
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p l et n’eut attendait rien” ç’ elle seule ’a vécu

quinze cents ans ; etimêmeaprès que dix-huit
siècles nouveau; ont passé sur elle , depuis le
grand anatlième qui la frappa au jbur marqué ,
nous la vquns ,pivivante,’ pour ainsi dire , d’une

I seconde jvie , resserrer. encore , par. je ne sais.
quel lien mystërieuxk qui n’a point de nom

humain , les différentesfamilles d’un peuple
qui demegge dispersé sans êtrg désuni -: de
manière que , semblable à,l’attraction etlparq

le même pouvoir , elle .agit à dismnce , et fait
un tout’d’une foule de parties qui neise tou-

I, chent pointe Aussi Cette législation sort évi-
’ demment, pour toute conscience intelligente ,
L du cercle tracé autourpdu pouvoir humain “i

l

’

et cette. magnifique exception à une loi gé-
y g néralle qui n’a cédé qu’une fois et n’a ieédé qu’à

g “-;son auteùr , démontre seule la mission divine

. Î du grand législateur des Hébreux, bien mieux -
v”- que le livre entierde ce prélat anglais qui, avec

l la plus forte tête et une érudition immense ,
la néanmoins. eu, le imalheur d’appuyer, une
A agrandere’rité sur le plus triste paralogisme.

l . XXX. Mais puisque toute constitution est
; “divine dansn son principe , il s’ensuit que
il l’homme ne peut rien dans ce-igenre à moins
I qu’il ne s’appuya sur Dieu, dont il devient

i
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alors l’instrument ( a Or , c’est une vérité’à

laquelle le genre humain en corps n’a cessé
de rendre le plus éclatant témoignage. Our-

vrons l’histoire , mal-Wri-l
mentale , nous y verrons constammentle ber--
ceau des nations environné de.prêties , et. la
Divinité toujours appelée au secoursde la fai-

blesse humaine (2). La  fable , bien plus voie
queil’histoire ancienne , pour des yeux pré-
parés, 1vient encore renforcerln démonstram

.tion. C’est’toujoiifs un“ oracle qui fonde les “

cités; c’est touiours un, Oracle qui’annonce

la protection. divine et les succès du héros ï.
fondateur. Les Rois surtout , ’chefs des empi“ *

res naissans , sont constamment désignés et ,
presque marqué”: parile’ ciel de quelque. ma-

, ç r7 à
(1)70n peut même généraliser l’assertion et prononcer

. z , “sans exception: Que nulle institution quelconque ne
peut durer. si elle n’est fbndée sur la religion.

i. V(2’).Platon,v dans un morceau admirable et tout-Était V -

, , mosaïque , parle d’un temps primitif ou. Dieu nuait
A aux)?! l’établissement et le régimcdeg (empirer, non à

des hommes , maisà de: gÈnieq; puis il éjouie , en par- ’

lande la diHîculté de créer des conàtitutions duràbl est
V I C’estla aérité Même que siDieu n’a pasprésidéà rétæ

biissemçutd’unecité, et qu’elle n’ait eu qu’un imminen-

cernent buinain , cligne peut échâpperuuxplu: grands v”

if
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.I42 “q ramons , -. q
“nière extraordinaire (s ), Combien-à’hommes

légers! ont si de la Crainte ampoule ,*sans
songerqùe la sainte ampoule est un hiéro-

. èIthe a et qui! ngis’agit il? de savoir lire
. lx

en,“,..l--..-- .-..- m.--.......-..-.-.-.-.
P î . maux; Ilfuutldoncïdcher , parfondes moyens ima-

“ ginables , d’imiter le régirne primitif; et nous confiant

en ge qu’il] œd’ immortel dans. thermale, nous devon;

fonderqles nuaisons , ainsi que les états , en consa-
çrçntn comme les, [aigles 90107;th de V l’intelligence

s (“suprême ). Que si un’état.(quelle que soft sa forme )

est fbndé sur le vice , et gouverné. par des gens qui
. jbulent auæ nicols la jusjice , il ne lui reste aucun s

numen de salut. 0’»: éon crampe!“ (umami. Plaça de Leg.,

mm. V111.,Edit. Bip. , p. 180 , 181.)

.,. (1)01” fait grand usage” dans la controverse de la
fameuse règle de Richard de Saint-Victor :, Qupd ,sem- l
per, quad ubique, quad omnibus. Mais cette règle est V k
générale et Peut; je “crois, être exPrimee ainsi :“Toute “Ï

arganes: constamment universelle est vraie : abutes ’
lesfois qu’en. séparantld’ une croyance quelconque eu:- I

tains articles particuliers aux diférentes nations “il
» reste quelque gnose de commun. à une: , ce reste est

:une une; l ’ . “ . “ z z “ “
1 Ià).Toute religion ;par la nature même des choses ,

I mon“: une mythologie qui lui ressemble. Celle deb:
religion chrétienne-est, par cette fàison ,Itoujours chàste, ,
«mitmu’mile.a et souvenu sublime , sans que (Par un pri-

vilége paùiculier) il séitjamais pqssible 4e la confondre

1
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XXXL Le scandes Rois tient-à-llu même;

racihe. Jamais il n’y sur de-céscfmdiiie , ai; a

[tout mien; dira , i de profession de .foi plu;
’sigxîiûcndqe et plus. respectas» Toujoursolei

doigt du pontife a (duché le front de la
irai-aimai naissante, Las. nombroit“ écrivainq “
qui n’olit vu dans. cep rhos .auéuâtès qui“

.vùtfs dmbitienses.’ et même l’accord expia

.de h.supersüüon et de la tyraqhiq , iqntpbxlé.
:œnt’fe oignit-ixé , presgue -’tous».mômeo con’tre’ w  

.1951! cohâéience.’ . Cg”, sujet ,méi-iieiutt . 51mm:

. examiné: QuelquËfQisles mmm (bunker-3 i “i i
c116 le mm, et gamays Ïe sacre a camais
1g: sonvçrâins. On çn a w «Gangs “jeter 1::J f
sagre comm’e un sigmæ’ [la déliendaîxce; Nous

i mobilisions ’assés-deifaitsi poujr être en. état-î. .

de juger agsezjaùemenn ifaudraitdis- j 9
* tiàgnëijsoig’ïiéusèmentles bômés, les teufs“, t

les nations’et les cultçs. Ici, (faussez d” à;
’l :sister sur l’opinion générale et éternelle

f appelle 11a puissance divine Âû’élabÏissqmentï

deiempirtm- i.XXXII: Les ndtiami kg iphis fameuseà-dg“ “

MWau? a. ielîgiqn naine. De mie gig. in! mima“. h
tienne peut nuirai, et que «pontil, nérite W’açtcn- i . ’ i
sien de l’obtenm . i “  “ o . A” -.-

O

i i



                                                                     

“44. 7 ramagé t .t .
l’antiquité , les plus graves surtout et les plus

sages, telles que les Egyptiens, les EtruSqms,
les. Lacédémoniens et les Ramains , avaient,

, - récisémeht les constitutions les plus .reli-
Iléiéuses ;, et la durée des empires a“ toujours

été proportionnée au degré d’influence que

le principe religieux’avai’t acquis dans la cons-

titution politique : villes et les nations les ,
l ° plus adonnées aucz’zIte divin pontïoujour: été l

“les plus durables et les plus sages; comme les
- sièclesilès plus feligieux ont toujours été 1443. , l *

Iplùs dg’stt’rzguéspar île génie ( l ); l i ,V

- XXXllÎ. Jamais le; nations n’ont été civi-

lisées gué par la religion. Aucun autre instru-
I ment connu n’a de priée Sur l’homme sauvage.

Sans recourirlàt l’antiquité , qui est trèsadéci;

1 siive sur ce point, nous en voyons une-preuve
’. sensible en Amérique. Depuis trois siècles nous

I sommes là’avec, nos-lois , pnos. arts “,1 nos
l sciences , notre civilisation , notre commerce...
let notrelluxe r qu’avons-nous gagné surl’état -

l “sauvage ? Rien. Nous détruisons ces malheu-i.

reux avec le fer et l’eau-de-vie i; nous les
repoussons insensiblement dans l’intérieur des î
déserts; jusqu’à ce qu’enün ils disparaissent-

( I )Xe’nophong Mémor. Son. . 4:16. i

ftp .v . * ,
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entièrement , victimes de noà’vices mmm que /
de notre çruelle supériorité. n ’ . f

XXXIV. Quelque philosopiie’iaIÂÀ-lil ijalmais .x L

imaginé de quitter 5a patrie et. ses’plaisirsex,
pour S’en aller dans les forêts de l’AmériQue:

à la chasse des Sauvages , les dégoûter. de tous ,

les vices je la barbarie et leur donner une v,
morale ( 1 ).? l.ls ont! bien fait mieux -,h ils ont
composé de beaux  livres pour prouver que le .

Sauvage était l’hOmmenaiùreI ,liet que nous

’ne pouvions souhaiter rien de plus heureux
que de lui resSembler, Condorcet 0a.“ dit que
les mz’ssz’orznàz’res n’ont porté “en Asie et en

I/lrhérz’que. que de borinages. àu’lizefrtitz’ons. (-.2 ). i

Rousseau a dit , àveç un redoublementde folie? ,’
véritablement incoricevable.“,ÂqugiIer mzîsfz’on: r ’i

haires ne lui parairsaz’entÇguère rages V
I vêles conquérans (3) . Enfin; leur coryphée

a en le front (mais iquÎavait-il à perdre! f l,

( l ) Condorcet nouer Promis , à, la vérité , que les phi- -

losophee. se chargeraient incessamment de la civilisation
et du bonheur des nationstarbaresr (Esquisse d’un
Tableau historique des progrès de l’esprit humain.
ln-8.0, pag. 555.)Nous attendrons qu’ils veuillentbien

commencer. . “V I . g - -
“ (a) Esquisse, etc., (Ibiànpag. 555,)i ’ - i

(5 ) Lettre à l’archevêque de Paris.



                                                                     

.46 p ’ ’ geignez
Xde jeterçlle ridiCule lephis grossier sur ces
“ IpacimÏuès.g cçïgquérans- que “l’antiquité garait

l ,’ jdivlnisés.(.t). ’ . ’ l i
l” “XzCXV/Ce sont eux cepenilant, celsom
“les missionnaires qui on; opéré cette mer-

. .’- veillé si fort; ail-(18853.18 des forces et même de

A la volonté humâinç. Eux ’sèuls ôht-paljcouru

“d’une exll’ënmîtéuà l’autre. le. vaste cominent

» ti’dve l’Amén’que; pour y citée; des hommes. Eux

aculs ont fait ce que. let-politique. n’aèait pas

.s enherbent osé imaginai Mais rien dans ce
’ genre n’égale les missions du “Paraguay : c’est

là pù .l’on à vilgid’une manièreplus marquée

l’autorité et là phisspnce-Ïexclùsive de la ire-

! . .’ ’ . ’ . i ’L. C h “ “ . .

v e 4! . .. . p
a.

4 l l’metllzfilisj 4c: ne restiez-opus dail: votre p g
h ’ ’pa. rie! pVI’auà 153-4104!” pas groumé plus de diables,

I - mais goys): “murant! tout cuitant de sottise:.( Vol-
taire; Essçisur les mœurs et l’esprit, etc. Introd. De

laMagie.)’ ’ A H0. “
Cherchez ailleurs plus deà déraisons , plus d’indécence ,

i plus de ËaüVàiq’ goût même; vous n’y réussirez pas.

C’estketpendmt ge livre, dont bien peu de chapitres
«un exempts de mita semblables; c’est ce 2919M!“

fastueux; que de madames enthousiastes n’ont-pas
-’ l craint “d’appeler un monumentde l’esprit humain .- sans

I
Ç, .

K“:

1.

doute , eomme la chapelle!“ Versailles et les tableaux ’
de Bùdcher.

r

4

n
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ligiOn pour la ciîrilisationdes hommes! AOn’Ia“

vanté de prodige , ’ mais  pas lassé; : liesprit

du XVIl[.°Asî.èlcle et’vun  autre esPyit 36:; com-

  plice ont e’u la forée d’étoufîër, en partie,

la voi’xr de la justice et même celle de: Fad-zl
mirauon. - Un jdiù: peut-être car ’06 peut x,-

espérer que “Vces grands et nobles; anaux»
Seront repris bran seîn d’hne .’vîlle vopùlentè

assise sur; une aùtiqùe gaga/2e , le père fïe ces

missîOnnaires aura une slame. On pounq-. 1içe,
sûr lé àiédoszal, : . - ;. /  . v   Il ,’

. I » , , .“4 L’osmIs CHRÉTIEN .
dbnt les Envqrés ont parcouru Iq urfe 1

. pouf anuiter les halâmes à la misèfe, ’

n l à [abrutissement a; à lifïrocilë, -7 .
  ’en leurfnseignhn’t [agriculturé ; ’- I ’

enleur donnantïies lai; ’, ’ I ,
(du la» qpprenaçzl à connaître et à ténia Diéù ,.

’ non un “muck nm ’AKÏùEs ”   “
don) il: n’e’urènt jarhaièbesbin; ,

mais par la douce paradiez: , les charit’s’màrauf -,’

h . ET LA PUISSANGEDES “Hum, I W
asserte qu’on les crut 4m Àngçàf’l, ). v

l

x .

. I ç .r? ,. .  l (-1) Osiris régnant En E Enta , retira incriminantes
Égyptiens Je la vieîvidigehte39:4)?de ç: sauvage ,

F .  si: leur’ennignantè semer et à pinter..- en leur crid“-

blissaInt des lofa; , en leur ménstran! à bayant entré-

.  1.;

l
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’XXXVl-.,..Or , qhandJ IronÀ songe que cet

ordre .législâteur !, qui régnait au Paraguey

par l’ascendant. unique des-vermet. des ia-
lem-,1 sans jamais -s’écarter de la plus humble

I e ’ r I
vérer le: Dieux : et depuis, allant par tout le monde ;
il l’apprivoisa ensi-i sans) emflojer aucunement la

forcedes armes ,’ ruais altirant et gagnant lu plus-par!
des peuples par douces persuasion et remontrqnce:

levée!!!“ en cham-on , et en foute sorte de musique
“ ’ É «slab: yali 30’qu “et” chair «un: (sa piperai: Mien! les

I l Grec? eurent opinion que c’était le mêmeque Bacchus.
“PlutarQue, J’Isis et 11’ Osiris , trad. d’Amyot , édit. de c .

Vascosan, tom.- III, pag. 287, in-8.° Edît. Hem.“ Steph.

tom. I,’pag. 654, in-8.” . 4
.l On avtrnude’ naguère dans une Ils du jqeuve Penobs-

r cot, une peuplade sauvage qui chantoit encore un grand
nombre de cantiques pieux et mugueté/s en“indien sur
la musique de,lÎEglise avec une précisionl qu’on trou-

’ ocroiâà peine dans leschœurs les bien: composés; l’un

de: plus beaux allié-v de 1’ église de Boston viande ces

Indiens l’avaiepçappris de,leurs maîtres il y a. plus

de quarante ans. ) , sans que dès-lors ces malheureux
Indien: aientjouid’ aucune espèce d’instruction.( Marc. .

de France, 5 juillet 1806, n. 259, p. 29 et suiv. )
I père Salvaterra ( beau nom de missionnaire Djos-

lament nomme: l’Apdçre de la Californie, gabordait les
Sauvages les plus inûaitables dont jamais ou ai; en con-
naissance, sans autrgripe qu’un luth dont il jouait supé-
rieurement. [1.59 mettait là chnpter’: In coi credo a Dia

t ’11.
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soumimion envers l’autorité légitime même la

plus égarée ; que cet ordre , dis-je , venait en

même temps affronter dans nos prisons, dans
nos hôpitaux , dans nos lazarets , tout ce que
la misère, la maladie et le désespoir ont de
plus hideux et de plus repoussant; que ces
mêmes hommes qui couraient, au premier
appel , se coucher sur la paille à côté de l’in-
digence , n’avaient pas l’air étranger dans les

cercles les plus polis; qu’ils allaient sur les
échafauds dire les dernières paroles aux vic-
times de la justice humaine, et que de ces
théâtres d’horreur ils s’élançaient [dans les

chaires pour y tonner devant les rois (i);

mie I etc. Hommes et femmes l’entouraient et l’écon-

taient en silence. Murntori dit, en parlant de cet homme
admirable : sze favela quella d’Orfeo ; ma chi si
che non sialsùcceduto in simil cato I Les missionnaires
seuls ont compris et démontré la vérité de cctlefaâlo.

d On voit même qu’ils avaient découvert l’espèce de mu-

sique digne de s’associer à ces grandes créations. a En-

“ voyez-nous.” ecrivaient-ils à leurs amis d’Europe,
a envoyez-nous les airs des grands maîtres d’Italie , par

u encre armoniasissimi , sanza tanti imbroin di vio-
c: linî obbligati, etc.” (Muratori C ristiànesimo felice ,

etc. Venesia, 1752, in-8.°, chap. XII, pag. 284.
(1)Laqu’ebar de teslimoniis lui? in compacta regain .’

4
r
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qu’ils tenaient le pinceauà la Chine ,- le téles-

cope dans nos observatoires, la lyre d’Orphée

au milieu des Sauvages , et qu’ils avaient
i élevé tout le siècle de Louis XIV; lorsqu’on

songe enfin qu’une détestable coalition de nii-

nistres pervers , de magistrats en délire et
d’ignobles sectaires , -a“pu , de nos jours ,’ dé-

truire cette merveilleuse instigition et s’en
applaudir, on croit voir ce fou qui mettait
glorieusement le pied sur? une montre , en lui
disant : Je t’empédwmî bien de faire du
bruit. 4 Mais , qu’est-ce donc que je dis? un l
fou n’est pas coupable.

XXXVll. J’ai dû insister principalement
sur la formation des empires comme sur l’ob-

jet le plus important; mais toutes les insti-
tutions humaines sont soumises à la même
règle, et toutes sont nulles ou dangereuses,

X si elles ne reposent pas sur la Base de toute
« i existence. Ce principe étant incontestable,kque

penser d’une génération qui atout mis en
l’air; et jusqu’aux bases mêmes de l’édifice

social, en rendant l’éducation purement scien-

et non confundebar. Ps. ont“ , 46. C’est l’inscription

mise sous le portrait de Bourdaloue, et que plusieurs de

ses collègues ont méritée. I



                                                                     

p - GÉNÉRATEUR. 51
tifique l Il était impossible de se tromper d’une
manière plus terrible ; “car tout système d’édu-

cation’quiine repose pas sur la religion, tom-
bera en un’clin-d’œil , ou ne versera que des
poisons dans l’état, la religion étant , comme

l’a dit excellemment .Bacon , [aromate qui
empêche la sciente de se corromprc.. I

XXXVlIl. Souvent on a demandé : Pour-
quoinne école “de théologie dans toutes les
universités P La réponse est aisée à C’est afin. iY

qué les universz’lés subsistent ,* et que 1’ ensei-

gnement ne se corrompe pas. Primitivelnent
elles ne furent que des écoles théologiques où
les’autres facultés vinrent se réunir comme
des sujettes autour d’une reine. L’édifice de

l’instrucüon publique, posé sur cette base ,
“avait duré jusqu’à nos jours. Ceux qui l’ont

renversé chez eux s’en repentiront long-temps

inutilement. Pour brûler une ville , il ne faut
qu’un enfant ou un insensé ; pour la rebâtir ,

il faut des architectes , des -matériaux , des
ouvriers, des millions, et surtout du temps.

XXXIX. Ceux qui. se sonticontentés de
corrompre les institutions antiques, en con-j
servant les formes extérieures , ont peut-être
fait autant de mal au genre humain. Déjà
l’influence des universités modernes sur les
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mœurs et’- lÏesPrit national dans une partie
considérable du continent de I’Europe est par-
faitementconnue ( x ). Les universités d’Angle-

terre ont conservé , sotie ce rapport, plus de
réputation que les autres; peut-étraperee que
les Anglais savent mieux se taire ou se louer
à propos ; peut-être aussique l’esprit public,

i

a

(x) Je ne me permettrai point de publier des notions
qui. me sont particulières ,I quelque précieuses qu’elles

l puissent être d’ailleurs; mais je crois qu’il est loisibleà

chacun de réimprimer ce qui est imprimé , et de faire
parler un Allemandisur l’Allemagne. Ainsi s’exprima, k

sur les universités de son pays , un homme que .per-’
sonne n’accusera d’être infatué d’idées antiques. V

a Toutes nos universités d’Allemagne , ménades

a meilleures, ont besoin de grandes réformes sur le
a chapitre des mœurs..... Les meilleures même sont
tu un gouffre où se perdent sans ressource l’innocence ,

a la santé et le bonheur futur d’une foule de jeunes
a gens, et d’où sortent des êtres ruinés de corps
l“ d’ame’, plus à charge qu’utiles à la société, etc“...

a Puissent ces pages être un préservatif pour les jeunes
ce gens! Puissent-ils lire sur la parle de nos universités

je; l’inscription» suivante : Jeune homme , c’est ici que

a beaucoup de le: pareils perdirent le bonheur avec

a l’ innocence. n , ’ ,
M. Campe , Recueil des voyages pour l’instruction de

la jeunesse, in-iz , tom. Il , pag. 129. -
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qui a une force extraordinaire dans ce’pays ,-. “
a su y idéfendre mien)! qu’ailleurs ces véné-

tables écoles , del’anathèmetgénéral.’ Cepen-

dant il faut  quïlles «succqmbent, et déjà le
mauvais cœurede. Gibbon nous avala d’étran-

ges confidences sur ce point (1)1 Enfin , pour
ne pas sortir des génèalitésî, l’on n’en vient

pas aux anciennes maximes; si l’éducation
n’est-pas rendue aux Prêtresi; et si la science  

  n’est pas mise partout àîlarsecondelplace ,
i Ç les maux. qui noué attendent sont incalcula-

bles : nous serons abrutis par la science, et
c’est laidernîer degré de l’abrutissement. I

I XBNOn ejseulement la création n’appar-
tient point à l’homme , mais il ne paraît “’pas

que notre puissance, no“n asiz’stée, [s’étende
g

(1) Voyez rses Mémoires, où, après nous avoir fait
de fort belles révélations sur les universités de son,
pays, il nous dit en particulier-Inde celle d’Oxford:

’ Elle peut bien me nuancer pour fils d’aussi bon cœur

que je la renonce pour mère.,Je ne doute pas que cette
i tendre mère , sensible, comme elle le devait, à une telle

déclaration, ne lui ail décerné une épitaphe magnifique:

Limas IFBlTlo; . . l. Le chevalier Wiliam Jones , dans sa lettre à M. An-
gietil , donne dans un excès contraire; mais cet excès

lui fait Saumur. L
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jusqu’à changer en mieux-les institutiOns êta-7

blies. S’il’y (quelque çhose d’évident pour.

l’homme“, (“m’est l’existence, nide deux forces

opposées qui se combattent sans relâche dans
l’univers. Il n’y a rien de que le mal ne
souille et n’altère; il n’y à rien de mal que!

le bien ne comprime et n’attaque ,- en pous- y
saut sans cesse tout ce qui existe vers in: état
plus parfait (1 Ces deux forces Sont présentes
partout. On les voit également dans la végéé

“tetion des plantes, dune la génération des ani-I. ’,

.

l z). . Io--’-b-----

f Il ç p t I ’ I I(OUI: Grec aurait dit : 11,26: dwùdpaàaty. On mimait

dire, vers la restitution en entier: expression que-la.
philosophie peut fort bien emprunter àïln jurisprudence, l
et qui jouira sous icette nouvelle acception , d’une -
merveilleuse justesse. Quant à’l’opposition et En balan-

cement des deux forces, il mût-d’ouvrir les yeux. Le

bien est- culinaire au mal, et. la vie à la mort...
Considérez toutes le œuvre: du Très-Haut ,. vous
les trouverez ainsi deux à deuæ et apposées l’une à

l’autre, Écoles. XXXIII. 15. , il -
Pour le dire en passant : c’est de là que naît la règle *

du beau idéal. Rien dans la nature n’étant ce qu’il doit

être, le véritable artiste, celui qui peut dire : EST Dans
IN nous , a le”pouvoir mystérieux de discerner’les traits

les moins altérés, et de“ les aSscmlJlerlpour en former

des tous qui n’existent que dans Son entendement.
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maux dans la formation des . langues ,edans.
celle des empires (deux choses inséparables),
etc. Le pouvoir humain ne s’étend peut-être
qu’à ôter ou à combattre . le mal pour en dé-

gager le bien“ et lui rendre le pouvoir: de »
germer suivant Sa nature. Le ’ce’lèlne Zanotti

a dit z Il es; dz’lïicile de changer les choses

en mieux Cette-[pensée cache un très-
grand sens sous l’apparence d’une extrême

simplicité. Elle s’accorde parfaitement avec
’ une autrepensée d’0rz’gène, qui yali: seule

un beau livre; Bien , dit-il , ne peut changer
en mieux pafmi jes,l10mmês , lNDIVlNEe

Tous les hommes ont le senti;
ment de. cette vérité ; mais sans; être en état.
de s’en “rendre compte. De là’cette aversion

. “ I ’ v . Q . Lmachmale de tous lès bons esPrits pourples,
innovations. Le mot de réforme , en lui-même

.-(r) Difcile est mutare in malins. Zanotti cité dans
le Transuntà delle R. Accademia dé Torîno. 1788-

89.in38.°,p. 6. . l il ,(2) AQEEI: ou, si l’on veut exprimer cette pensée.
. d’une manière plus laconique , et dégagée de toute li-

cence grammaticale , sans DIEU , RIEN DE MIEUX. Orig.
àdy. Gels. I. 26.,ed. Ruæi. Paris, I755. In-fol. , tom; I. A

pâg. 345. “

la
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et avant tout examen , sera toujours suspect
à la sagesse ,’ et l’expérience de tous les siècles /

justifie cette Sorte d’instinct. On sait trop
quel à été le fruit des plus belles spéculations

dans ce genre -. ’ .XLl. Pour appliquer ces maximes géné-
rales à un cas particulier, c’est par la seule
considération de l’extrême danger des inn’o-w A

Vations fondées Sur de simples théories hu-
maines, que , sans me croire en état d’avoir

, un avis décidé par voie de raisonnement , sur

la. grande question de la réforme parlemen- V
taire qui agite si fort les esprits en Angleterre,
et depuis si lOng-temps, je me sensinéanmoins
entraîné à croire que cette idée est funeste , et

que si les Anglais s’y linent, trop vivement,
ils“ auront à s’en repentir. Mais , disent les
partisans de la réforme (cap c’est le grand

argument) les abus santfîappa’ns , incontes-

tables;- or, un abus formel ,. uni/[ce peut-il
être constitutionnel! Gui, sans doute, il peut
l’être; car toute constitution politique a des“
défauts essentiels qui tiennent à sa nature et i
qu’il est impossible d’en. séparer ;, et ce qui

s l i a l ’ P-( 1 ) Nihil matant a: antlâim’probabüe est. frit.

Liv. xxxtv, 55. I v
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doit faire trembler tous les réformateurs , c’est

que ces défauts peuvent changer avec les cird
constances; de manière qu’en montrant qu’ils

sont nouveaux ,i on n’a point encore montré

qu’ils ne Sont pas nécessaires (i Quel homme
sensé ne frémira donc pasren mettant la mlain
àl’œuvre? L’harmonie sociale est sujette à la

“loi du tempérament , comme l’harmonie pro- .

prement dite , dans le clavier général. Accor-

dez rigoureusement les quintes , les octaves
jureront, et réciproquement. La dissonnance
étant donc inévitable, au. lieut de la Chasser ,

. (I) Ilfaut, dit-on“, recourir aux loisfandamentales
et primitives de r état qu’une coutume injusteaabolies;

et c’est un jeu pour tout perdre. Rien ne sera juste
a cette balance : cependant le peuple pi-ëleaisémeht
l’oreille à ces discours. (Pascal , pensées , prem. pan,

art. vrÂParis, Renouard, 1805,.pag. 121 , un.)
On ne saurait mieux dire; rugis voyez ce que c’est que,

l’hom e ! l’auteur de cette observation et sa hideuse

secte n ont cessé de ijr ce jeu infaillible pour tout; . V
perdrai; et en elfe: le jeu a parfaitement réussi. Voltaire)
au reste ,21 parlé sur ce point comme Pascal: a C’est une

a idée bien vaine, dit-il, un travail bien ingrat, de
la vouloir tout rappeler au: ysageslantiqae: , etc. a,
(Essai sur les Mœurs Jet .l’Espr’it, etc. , chap. 85. En-

tendeple ensuite parler iles pàpes, vous verrez comme V

il se rappelle sa mninie.- - I
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la distribuant. Ainsi, de, part et d’autre , le
défila! est un élément de la perfèctz’on possible.

Dans cette proposition. il n’y a que la formé

de paradoxale. Mais, dira-ton peut-être en-
core , où est la règle pour dzkcerner le défaut

accidentel, de cela;i qui lient à la nature des
choses et qu’il est impossible a” élz’rnz’nerP- Les

homines à qui la nature n’a. donné .que des

oreilles , font de ces sortes de questions , et
ceux qui ont de l’oreille haussent. les épaules.

XML] Il faut encore bien prendre garde ,
lorsqu’il est question .dÎabus , de ne juger les

institutions politiques que par leurs effets cons-
tans, et jamais par leurs causes quelconques
quine signifient rien l) , moins encore par
Certains inconvéniens collatéraux (s’il est! pèr-

mis de s’exprimer ainsi) qui s’emparent aisé-

- ment des vues faibles et les empêchent de noir.
l’ensemble. En effet, la cause“, suivantl’hypi’y

jhèse qui paraît prouvée , ne devant avoir ’
. aucun rapport logique av%c l’effet a, et les
inconvénients d’une institution bonne en soi
n’étahtt,“conime je le disais-tout à llheure s

( 1 ) moins, par rapport au mérite de l’institution z
car, sousId’auti-es points de vue , il peut être très-im-
portant de s’en occuper.

i l -*
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qu’une dissonance inévitable dans le clavier.
général , comment les institutions pourraient-

elles être jugées sur les causes et sur les in-
convéniensi’ Voltaire , qui parla de tout pendant.

un siècle sans avoir jamais percé une sur--
face .(x) , a fait un plaisant raisonnement sue
la vente, desolïices de magistrature qui airait-
lieu en France; et nul exemple , peut-être, ne .
serait plus propre à faire sentir lalvérité de la

théorie que j’expose. La preuve , dit-il, que
cette vente. est un abusa c’est qu’elle ne fit! pro-“’

l dw’teique par un autre abus (2). Voltaire ne l
se trompe point. ici» comme tout homme est
sujet à se tromper, Il se trompe honteusement.
C’est une éclipse centrale de sens commun.
tout ce qui naît d’un abus est un abus .’ Au

i contraire; c’est une des lois les plus générales

et les plus évidentes de cette force à la fois
cachée et frappante qui opère et se fait sentir
de tous côtés, que le “remède de l’abus naît de A

(l) Dante disait à Virgile , en lui faisant, il-faut
l’avouer, lin-peu trop d’honneur :- Maestro di color- che

sanno.-Parini , quoiqu’il eût la tête absolument gâtée,

a cependant en le courage de dire à Voltaire, en paro- p
(liant Dante: S et“ Maestro..... di colora che and” dz“ V Ï

saper: ( Il. Mattino ). Le mot est juste. I l I
( 2) Précis du siècle de Louis XV , chap. 2p. »

r
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l’abus.) et que le: mal , arrivé à un certain
point , s’égorg’e lui-même , et cela doit être ;q Ï “

car le mal qui n’est qu’une négation a, pour

mesures de dimensionsvet de durée, celles de
l’être auquel il s’est attaché et qu’il- dévore.

Il existe comme le chancre qui ne peut ache-
ver qu’en s’achevant. Mais alors une nouvelle
réalité se précipite nécessairement à lajplace

de celle qui vient de disparaître; car la naturel. .
a horreur du vide , et le bien..:.. Mais je m’éo
loigne trop de! Voltaire. “ ’

“XLlll. L’erreur de cet homme .venait de
ce que ce grand écrivain partagé entre vingt
sciences , comme il l’a idit lui-même quelque

“part , et constamment occupé d’ailleurs à ins-

truire l’univers , n’avait que bien rarement le

itemps de penser. u Une cour voluptueuse et
«dissipatrice réduite aux abois par ses dila-

, a. pidations , imagine de vendre les cilices de
a magistrature , et crée ainsi» (ce qu’elle n’an-

rait jamais fait librement et avec connaissance
de cause), ç elle crée,’dis.-je , une magistrature

n riche , inamovible et indépendante; de ma-
il nière que la puissance infinie qui se fane
a dans ramer: ( r) se sert de la corrup-

(jl) Lucien: in ’orbe “haram. Prev. VIII, 54. 4 ’
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a lion pour créer deS’.tribunauix.’ incorrup-

n tibles (autant que le permet la faiblesse
humaine“).»nll.n’y a rien en vérité de si plau-

siblepour l’œil ou .véritable philosophe ;, rien

de plus conforme aux grandes analogies et là
çette lol incontestable qui veut que les insti-
tutions les plus importantes ne soient jamais.
le résultat“ d’une délibération ,’ mais celni des

circonstances. “Voici ’Àleproblème presque rél-

solü quand il est posé , comme il arrive à tous

les problèmes. Un pif: talque la France poil-
édit-il être jugé mieux que par des magz’strqtç

Æàédz’tbircs P Si l’on se décide pour l’allirJ-

mative , ce que je Suppose , il faudra tout de .
Suite proposer un second problème que voici:
La magistrature galant être héréditaire , 4-
t-ill,*.pouf la constituer. d’abord“,..et ’emùîtè

pour /jla,lr“ecruter , à); maie plus “dvmztageux

que celuiqui’ jette des millions au phis En“
I prîxvalans 76’s goths (la. soüveraîn , et qùz’ cerf-

tg’fiî en même tèmpsla richesse , thdépendance

a! même la noblesse ( quelconque ) des juges
supérieur?!” Si l’on ne bonsidère la vénalité que

comme moyen-d’hérédâté , tout esprit juste est

frappé de ce point de vue qui’est le vrai. Ce
n’est point 1619.18 lieu d’approfondir laques-

tiongtlmais cen est assez pour; prouver que
Voltaire ne l’a pas seulement iaperçueï. I o
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XLIV. Supposons maintenant à la tête des

affaires un homme telique .lui , réunissant par
un heureux accord la légèreté, l’incapacité et

la témérité: il ne manquera pas d’agirisui-

vaut ses folles théories de lois et d’abus. Il
“empruntera au denier quinze pour rembourser
des titulaires , créanciers au denier cinquante à

il préparera les esprits par une foule dïécrits

payés; qui insulteront’la magistrature etlui
ôteront la confiance publique. Bientôt. la pro-
tection ,» mille fois plus sotiteaque le hasard ,

. ouvüralaliste éternelle de ses bévuesc:.l*hoimme

, distingué , ne voyant plus dans l’héréditéuh

contre-poids à d’accablans travaux , .s’écartera

sans retour; et les grands tribunaux «seront
livrésà des aventuriers sans “nom , sans for;- ’

tune’pet sanstconsidération ; au, lieu de cette
magistratureyénérable , en qui la fvertui et la

“science étaient devenues héréditaires comme

ses dignités,”véritable sacerdoce que. les na-

tions étrangères ont pu envier à la France jus-
qu’au moment oîL’le philosophisme , ayant
exclula sagesse de tous les lieux qu’elle han-

V tait , termina de si beaux. exploits parla
I chasser de chez elle. p x “ K il

. XLV. Telle “est.l?image naturelle de la plu-
part des réfOnnes’fçar non 3seulement la
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création n’appartient point a l’homme, mais

la réformation même ne lui appartient que
d’une manière secondaire et avec une foule

de restrictions terribles. En partant de ces
Principes incontestables, chaque homme peut

- juger les institutions de son pays avec une
certitude parfaite; il peut surtout apprécier
tous ces créateurs, tes législateurs, cesres-
taurateurs des nations , silchers au 18.!: siècle ,j
et que la postérité regardera avec pitié ,’ peut-i

être même avec horreur. On a bâti des châteaux

de cartes en Europe et hors de l’Europe. Les
détails seraient odieux ; mais certainement-
on ne manque de respect à personne en priant
simplement les hommes de regarder et de
juger au moins’par l’événement , s’ils s’obsti-

nent à refuser tout autre genre d’instruction.
L’homme en rapport arec son Créateur est.
sublime , et son action est créatrice: au con:
traire , dès qu’il se sépare de Dieu et qu’il agit

seul , il ne cesse pas d’être puissant , car c’est

un privilège de sa nature ; mais son action est.
négative et n’aboutit qu’à détruire.

XLVI; Il n’y a pas dans l’histoire de tous

les siècles un seul fait qui contredise ces

/

9.-..- -.

l .

maximes. Aucune institution humaine ne“ peut ,
durer si elle n’est supportée par la main qui à



                                                                     

64 , PRlNCIPE
Supporte tout; cÏest4à-dire si elle ne] lui est
spécialement consacrée dans son origine. Plus

’elle sera pénétrée par le principe divin , et

i plusellesera durable. Étrange aveuglement
«les hommes der notre siècle ! Ils se vantent

, de leurs lumières , et ils ignorent tout, puis;
lqu’ils s’ignorent eux-mêmes. .Ils ne savent ni

ce qu’ils sont ni ce qu’ils peuvent. Un orgueil

indomptable les porte sans cesse à renverser
tout ce qu’ils n’ont pas fait ; et pour opérer

lx de nouvelles créations , ils se séparent du prin-

cipe de toute existence. Jean-Jacques Rousseau
lui-même a cependant fort bien dit : Homme
petit etvainO, montre-moi la puissance, ,je le
montrerai la faiblesse. On pourrait dire encore
avec autant de vérité et plus de profit: Homme

. petit et vain , cariasse-moi la faiblesse , je le
un montrerai la puissance. En effet , dès que

l’homme a reconnu sa nullité ,Iil a fait un
g grand pas; car ilest bien près de chercher un

I t appui, avec lequel il peut tout. C’est précisé-

l meut le contraire de ce qu’a fait le siècle qui
vient de finir. (Hélas! il n’a fini que dans nos

almanachs.) Examinez toutes ses entreprises ,
toutes ses institutions quelconques, vous le

t verrez constamment occupé à les séparer de
l la Divinité. L’homme s’est cru un être indé-
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pendant , et il a professé un véritable atKiÏis- .f
me pratique , plus dangereux , peut-être , et”
plus coupable que celui de théorie. p. ’

XLVlI.’ Distrait par ses vaines sciences de
Ja seule science qui l’intéresse réellement, il

a cru qu’il avait le pouvoir devcréer , tandis I
qu’il n’a pas seulement-celui de nominer. Il si

a ciu, lui qui n;a pas.seulement- le pouvoir
de produire un insecte ou un brin de mousse ,
qu’il était l’auteur immédiat de la. souveraic

Vneté, la chose la plus importante, la plus
sacrée, la plus fondamentale’du monde moral

et politique (1’); et qu’une telle famille , par
exemple, règne parce “qu’un tel peuple l’a i

voulu; taudis qu’il est environné de preuves

incontestables que toute famille souveraine
règne parce qu’elle est choisie par un pouvoir]
supérieur. S’il ne voit pas ces preuves, c’est

qu’il ferme les yeuxou qu’il regarde de tropk -
près. Il a cru que c’est lui qui avait inventé
les langues, tandis qu’il ne tient encore qu’à ’ ’

(r) Le principe que tout pouvoir légitime par! du
peuple est noble et spécieux en lui-même, cependant
il est démenti par tout le poids de 1’ histoire et de [et .
perience. Hume, Hists d’Augl. , Charles 1*, chap. LlX ,

an. 1642.Edit. augl. de Bâle, 1789,,in-8.°”, p. no.
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lui h voir queltoute langue humaine est
l gap/prise et jamais inventée , et que nulle hypo-

thèse imaginable dans le cercle de la puissance -
humaine ne peut expliquer avec la moindre
apparence de probabilité, ni la formation , ni
la diversité des langues. lla cru qu’il pouvait
constituer les nations , c’est-à-dire , en d’au-

tres termes , qu’il pouvait créer cette unité na-

tionale en vertu de IÏaqz/elle une nation n’est
pas une autre. Enfin , il a cru que , puisqu’il
avait le pouvoir de créer des institutions, il
avait à plus forte. raison celui de les emprun-
ter aux nations, et de les transporter chez lui
toutes faites , avec le nom qu’elles portaient
chez ces peuples, pour en. jouir comme eux
avèc les mêmes avantages. Les papiers fran-

l çais me fournissent sur ce pointlun exemple

singulier:
l . XLVI“. Il y a quelques années que les

Français s’avisèrent d’établir à Paris certaines

courses qu’on appela sérieusement dans quel-

ques écrits du jour , jeux olympiques. Le rai-
sonnement de ceux qui inventèrent ou renou-
velèrent ce beau nom , n’était pas compliqué.

On courait, se dirent-ils, à pied et à cheval
leur les bords de l’Alphée ; on tourie pied et

à cheval sur les bords de la Seine z donc des!

l
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I 14mm: chose. Bien de plus simple binais,
sans leur demander pourquoi ils n’avaient pas si .
imaginé d’appeler ces jeux panage/zgiauïlieh” - i

de les appeler olympiques, il y aurait bien,
d’autres observations à faire. Pour instituer
les jeux olympiques , on consulta les oracles:
les dieux et leshéros s’en. mêlèrent ; on, ne

les commençait jamais sans avoir fait des
sacrifices et d’autres cérémonies religieuses;

on les regardait comme les grands comices de
la Grèce , etrien n’était plus auguste; Mais
les Parisiens, “avant d’établir leurs courses
renouvelées des Grecs , allèrent-ils à Rome pd

,ù’IIiz’na ’a’pbslolorum , pour consulter“ le pape .7

Avant de lancer leurs casse-Cons , pour amu- a
set. des boutiquiers , faisaient-ils chanter la
grand’messe? A quelle grande vue politique
avaient-ils su associer ces courses? Comment,
s’appelaient les instituteurs?- Mais C’en est ’

trop; le bon sens le plus ordinaire sent d’abord
le néant et même le ridicule de cette imitation.

XLlXî Cependant , dans un journal écrit par
des hommes d’esprit qui n’avaient d’autre tort

ou d’autre malheur que celui de professer les
doctrines modernes, on écrivait, il y a .qnel- I
ques apnées , au sujet de ces courses , le pas:-
sage suivant dicté par l’enthousiasme le plus

divertissant :
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68 . PRINCIPE »-Je le prédis : les jeux oljlmpiques des Frais» t

pais attireront un jour l’Europe au Charn-
’de-Mars, Qu’ils ont l’amef-oide et peu suscep-

tible d’ émotion ceux qui ne voient ici que des

courses .’ Moi, j’y vois un spectacle tel que
jamais l’univers n’en a offert de pareil, depuis

ceux de I’Elide ou la Grèce était en spectacle

à la Grèce. Non les cirques des Romains , les
“tournois denotre ancienne chevalerien’en appro-

chaient pas
Et moi, je crois, et même je sais que nulle

institution humaine n’est durable si elle n’a

7 - une base religieuse ; et, de plus prie qu’on
fasse. bien attention à ceci) . si elle ne porte

’ un nom pris dans une langue nationale, et
ne de lui-même, sans aucune délibération an-
térieure et connue. “

-.--.
(l) Décade philosonbique, octobre 1797, N) l,

.pag. 51 (1809). Ce passage, rapproché de sa date ,’ a i
le double mérite d’être éminemment plaisant et de faire

penser. On y voit de quelles idées se berçaient alors
ces enfeus, et ce qu’ils savaient sur. ce que l’homme

goit savoir avant tout. Dès-lors un nouvel ordre de
choses a suüîsamment réfuté ces belles imaginations;
et si toute 1’ Europe est aujourd’hui attirée à Paris,

ce n’est pas certainement pour y toit les jeux olym-
piques ( i814).
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t L..La théorie des“ noms est encore un objet

de grande importance. Les noms ne sont nul-
s lement arbitraires, Comme l’ont affirmé tant I

d’hommes quiavaz’erü perdu leurs noms. Dieu q

s’appelle: Je suis ; et toute créature, s’appelle : I

Je suis cela. Le pour d’un Être Spirituel étant.

nécessairement relatif àsôn action , qui est sa
qualité distinctive .; de là vient que, parmi les
anciens , le plus grand honneur pour une divin
nité était la polyonymz’e ,t v’c’est-à-dire la

pluralité des noms , qui annonçait celle desî/
fonctions ou l’étendue de la puissance. L’âne

A tique mythologie nous’tmontre Diane, encore“

lenfantfdemàndant cet honneur à Jupiter ;’
et dans. les vers attribués à Orphée , elle est -

[cdmplimentée Sous le nom de démon polyo-

nyme (génie à plusieurs noms) (x). Ce qui
veut dire , au fond , queI Dieu seul n droit de
donner un nom. En effet , il a tout nommé,
puisqu’il n tout “créé. Il a donné des noms aux

. . .(t) Voyez ln note sur le septièmewers de l l’hymne
à Diane de Callimaque (édition de Spanheim); et
Lanzi, Saggio di latteratura strume, etc., in 8.5
tom. Il, page 24.,“ note. Les hymnes d’Homère (ne

sont “fond que des collections d’épithètqs; ce qui tient

au même principe de la pogrorgrmie, -



                                                                     

.70 a rumen?! . .éloiles (i), ile“ a donné àuxÎesprîts , et, He

Ces-demie?!) noms , l’Ecri-iure n’en prononce

l que trois, maistousles. trois relatifs à la demi-
l nation de ces ministres. Il en est de mêmedes h

lhommes que. Dieu a voulu nommer lui-même ,
A, et que l’Ecriture ricassa fait çounaître’ en assez

grahdvnomhre : toujoursvlescnoms sont relaa
l tifs aux fonctions (2). N’a-twil pas dit que dans 1

. Son royaume à venir il donnerait aux vain-7
X queurs UN son NOUVEAU (3) , prèpbttionné’a

.’ .Ileurs exploits? et leS’homnies, filin à l’irizage

de me”, ont-ils trouvé une manière plus
solennelle de rééompénser les vainqueurs que

celle- de leur donner un nouveau! nom , le plus
’  honorable de tous ,Îaùjugement des hommes ,

celui des nations vaineues (4)? Toutes les fois

..(I) Isaïe. XL. 26. l I(2) Qu’on se rappelle le plus grand nom donné divi-

’ neuneu: et directement à un homme. La raison du nom
fut donnée dans ce ces avec le nom, et le nom exprime
précisément la destination, ou, Ce qui liaient au même,

A]! pouvoir. ’ i l I
(5) Apoe. III. u.- .(4) Cette observation a été faite par l’auteur ano-

uylue, mais très-Connu, du livre allemand. intitule:
i DE: Siegsgeschich’e der ehrlrtlîthén Hélîgîvn, in “ne?
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que l’homme est (âme cygüdeliwecq-
gr un Jouveau caractère , assez communé-
ment il reçoit un nouveau nom. Cela se voit

a dans le baptême, dans la confirmation ,’dans
îl’enrôlement des soldats , dans l’entrée en re-

ligion , dans l’alTranchissemem des esclaves ,

etc.; eËun mot, le nom de tout être exprime
x ce qu’il estra- dans ce genre il n’y a rien!

d’arbitraire. L’expression vulgaire, il a un
nom, il n’a pain! de nom, est très-juste et
très-expressive ; aucun homme ne pouvanr
être rangé parmi . ceux qu’on appelle aux l
assemblées. et qui ont un nom (x) , si sa famille /
n’est marquée du signe qui la distingue des

autres. t ’LI. Il en est des nations comme des indiq
vidus : il y en a qui n’ont point de nom. Héro-

dote observe que les Thraces seraient le peuple
le plus puissant de l’univers sÎils étaient unis x

mais , àjoute-t-il , tette union est impossible,
car ils ont tous un nom défiaient (2), C’est une ’

f

x

x I . . .gameünatzigen Ezklaumg Dfenbamg Johhnnis,
invit? Nuremberg, m9, Pas- 89-11 n’y a rie-an à dire“

l contre cette page. l . . -
(x) Nnm. XVI. 2.
(a) Hérod. Therpsyc. V. 5.
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x très-bôme phserydation, Il y); aussi des peuples

modernes qui n’ont point de nom, et il y. en. a;
d’autres qui en ont plusieurs; mais la polyo-
nymz’e est aussi malheureuse pour les nations
qu’on a pu la croire honorable pour les génies. f

Lll. Les noms n’ayant donc riemd’arbi-
r traire , et leur Origine tenant , çom’me toutes

des choses, plus ou moins immédiatement à /
Dieu,”il ne faut pas croire que l’homme ait
droit de nommer, sans restriction, même celles

g dont il a quelque droit de se regarder comme
1 l’auteur, et de leur“ imposeriles noms suivant

X l’idée qu’il s’en forme. Dieu s’est réservé à cet

égard une espèce de juridiction immédiate
qu’il est impossible de méconnaître (1). Û mon

cher Hermogène l c’est une grande abuse que
i l’imposition des noms“, et oui ne peutlappar;

- tenir ni àl’lzomme mauvais, nimémeà l’homme

vulgaire...... Ca droit n’appartient qu’à un
créateur de noms (onomaturge) , a’est-à-dzïe

a là ce qui semble, au seul législateur ; mais de
tous les créateurs humains le plus rare , c’est /
un législateur (2).

(1)0rig. ado. Cals-.1. 18 , 24. , p. 541 , etin Exhort.
ad martyr. , n. 46 , et in net. Edit Rami; in-fol. , t. I.

p. 505, 541. q ’ “M(2) Plate, in Crat. 0pp.ftom. HI, p. 9.44.
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L111. Cependant l’homme n’aime rien tant

que de nommer. C’est ce qu’il fait; pàr exemple;

lorsqu’il applique aux choses des épithèties

significatives; talent qui distingue le grand
écrivain et surtout le grand poète. L’heureuse

imposition ’d’une épithète illustre un subs-

tantif qui devient célèbre sous ce nouveau

l

I i .
signe (1). Les exemples se trouventdans toutes ,
les langues; mais, pour nous, en tenir à celle
de ce peuple qui a lui-même un si grand nom,
puisqu’il l’a’donné à lafrancln’se, ou que la

franchise l’a reçu de lui, quel homme lettré ’

ignore l’antre Achéron, les coursiers attentifs,

le lit tapante, les timides supplications, le
frémissement argenté, le destructeur rapide,
les pâles adulateurs, etc. (a);J Jamais l’homme

n’oubliera ses droits primitifs: on petit dire

(1) a De manière, a: comme l’a observé Dcnys d’Haly-

carnasse , que et si l’épithèle est distinctive et naturelle ,

t (ornai ne? «podçurîe ) , elle pèse dans le discours
a autant qu’un nom. n (De la poésie d’Hamère, ch. 6.)

On peut même dire, dans un certain sens , qu’elle vaut
mieux , puisqu’elle a le mérite de la création, sans avoir

le tort du néologisme. I
(2) Je ne me rappelle aucune épithète ilium de

Voltaire 5 c’est peut-être de ma par: pui- défaut de

mémoire. “
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’ même, dans un içertain sens ,  qu’il les exercera

Majeurs , mais combien sa dégradation. les a

i . n . . . . v .insistants! Vouc! hue 101 vraie comme Dieu
“ à qui l’a faite :

I est défendu à l’homme de donner degrands

nom: aux dans dont il est l’auteur et qu’il
L croit grande: ; mais J717 a opéré légitimement ,i

lenom vulgaire de la chose sera ennobli par elle

. et deviendra grand. ” I i
LIV. Qu’il s’agisse de créations matérielles

ou politiques, la règle est la même. Il n.Îy
a rien, par exemple, de plus connu dans
l’histoire grecque que le mot de céramique:
Athènes n’en connut pas de ,Iplus auguste.
Long-temps après qu’elle eut perdu ses grands.

[hommes et son.existence politique , Atticus
étant. à Athènes , éérivait avec prétention à

son illustre ami y: Me trouvant l’autre jour dans;
le Céramique, etc. , et Cicéron l’en badinait

4 dans sa réponse (1), Que signifie cependahç en
“lui-même ce mot si célèbre , Tuileries (2) P. Il

n’y; rien de plus rulgaire; maisla cendre

.-.-.--.-

(x) Voilà pour répondre à votre plus”: Me trouva»!

fautre 1031;”! le Céramique; me. Cie. ad An. l. Io.
(a) Avec une certaine latitude qui renferme encore

l’idée.de poterie. I
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des héros mêlée à cette terre l’avait consacrée ,-

et la terre avait consacré le nom. Il est me”: ’
singulier qu’à une’si grande distance de temps

et de lieux, ce même mot de TUILERIES, fameux
jadis comme nom d’un lieu de sépulture , ait
été de nouveau illustré sous celui d’un palais.’

La puissance qui venait habiter les Tuileries ,.
ne s’avisa ipasv de leur donner quelque nom
imposant qui eût une certaine proportion avec
elle. Si elle eût commis cette faute, il n’y avait

pas de raison pour que , le lendemain , ce lien
ne fût habité par des filous et par des filles;

“LV. Une autre raison , quia son prix’, quoi-l

qu’elle soit tirée de moins haut, doit! nous
engager encore à nous défier de tout nom ”
pompeux imposé à priori. C’est que la con--

science de l’homme invertissant presque ton-ï
jours du vice de l’ouvrage qu’il vient de pro»

duire, l’orgueil révolté, qui ne peut se tromper

lui-même, cherche au moins à tromper les
autres, en inventant un nom honorable qui
suppose précisément le mérite cdntraire; de

manière que ce nom , au lieu de témoigner
réellement l’excellence de l’ouvrage , est “une

véritable confession du vice qui le distingue;
Le dix-huitième siècle, si riche en tout ce
qu’on peut imaginer de faux et de ridicule , a

a?”



                                                                     

76 ramendafournisurce point une foule d’exemples curieux

dans les titres des livres , les épigraphes , “les .
inscriptions et autres choses de ce genre. Ainsi ,
par exemple, si vous lisez à la tête de l’un ides

principaux ouvrages de ce siècle: , ’ ’

l j i .Tantum stries juncturaque o’
Tanlum de media sùmptisc flccedit honoris.

Effacez la présomptueuse épigraphe,- et
substituez hardiment , avant même“ d’avoir

ouvert le livre , et sans la moindre crainte
d’être injuste : ’ 4 i i i

i i Rùdi: indigestaqne moles;
Non barré juncta’rum dis-cardia sembla rerum.

. En effet , le chaosiest l’image de ce livre ,
v et’ l’épigraphe exprime eminemment ce qui

manque éminemment à l’ouvrage. Si Vous lisez

à la tête d’un autre livre: Histoire philoso-
plu’que et politiqùe , vous savez, avant d’avoir
lu l’histoire annoncée sous ce titre , qu’elle n’est

ni phz’IOMp/n’que hi politique; et vous saurez

de plus, après l’avoir lue , que,“ c’est l’œuvre

d’un frénétique. Un homme ose-t-il écrire au

dessous de son. propre portrait: Vitam impen-
dere vara P gagez , sans information, que c’est
le portrait d’un menteur; et lui-même vous
l’avouera , un jour qu’il lui prendra fantaisie

de dire la vérité. Peut-on lire sous un autre
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portrait: Postgenitz’s [de corus- erz’t, muta carus

amicts, sans se rappeler sur-le-Champ ce vers
si heureusement emprunté à l’original même

pour le peindre d’une manière un peu diffé-

rente : J’eus des adorateurs enfeus-pas un ami P
Etén effet, jamais peut-être il n’existad’homme,

dans la classe des. gens de lettres , moins fait
pour sentir llamdé , et moins digne de l’ins-

pirer, etc., etc. Des ouvrages et des entreprises
d’un autre genre prêtent à la même observa-

tion. Ainsi, par exemple , si la musique, cher
une nation célèbre, devient tout-à-coup une
alliaire d’étatjsi l’esprit du siècle, aveugle sur

tous les points; accorde. à cet art une fausse
importance et une fausse’prdtection , bien.
différente de celle dont i urait besoin ; si l’on
élève enfin un. temple à a musique , sous le
nom sonore et antique d’ODEON, c’est unes

preuve infaillible que l’art est en décadence ,-

’ et personne ne doit être surpris d’entendre
l dans ce pays un critique célèbre avouer, bientôt

après , en style assez vigoureux , que rien
n’empêche d’écrire dans lé fronton du temple:

CHAMBRE a LOUER (n).
------------;---.---- r

(r) c4 s’en faut bien que les mêmes morceaux enfeu;
a tés à l’Odéon produisent en moi la même sensation

1

. r’

O
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LV1. Mais, comme je l’ai. dit, tout ceci

n’est qu’une observation du second ordre;
revenons au principe général: Que l’homme

n’a pageau n’a plus le droit de nommer les
choses (du moins dans le sens que“ j’ai expli-

qué Que l’on y fasse bien attention, les noms

les plus respectables ontk-dan’s toutes les lan-
gues une origine vulgaire. J ais le nom n’est
proportionné à la chose; toujours la chose
illustre le nom. Il faut que le nom germe , pour
ainsi dire, sans quoi il est faux. Que signifre
le mot trône, dans l’origine ? siége , ou même

escabelle. Que signifie sceptre P un bâton pour

O tIl a que j’éproiivais; à l’an.n Theqtre de Mutique, où je

a les entendais avec ravissement. Nos artistes ont perdu
.u la tradition de ce Chef-d’œuvre (le Stabat de Pergo-

’ a lèse);il est écrit pour eux en langue étrangère: ils leu

n disent les notes sans en connâltre l’espritylenr exé- .
a tion est à la glace, dénuée d’une , de sentiment et ’

a d’expression. L’orchestre lui-même joue machinale-I

V c4 ment et avec une faiblesse qui tue l’effet. L’ancienne

a musique. (laquelle I) est la rivale de la plus haute
a poésie; la nôtre n’est que la. rivale du ramage des

u oiseaux. Que nos virtuoses modernes cessent douci...
i a de déshonorer des compositions sublimes... qu’ils ne

a se jouent plus (surtout) à Pergolèse; il est trop fort
a pour eux. » (Journal de l’Empire, 28 mars i812.)

K

&
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-s’appuy-er( I ). Mais le bâton des Bols fut bientôt

distingué de tous les àutres, et ce nom, sous p

sa nouvelle signification , subsiste depuis trois
mille ans. Qu’y a-1-il de plus noble dans la
littérature et de plus humble dans son origine
que le mot tragédie? Et le nom presque fétide
de drapeau , Soulevé et ennobli par la lance
ides guerriers, ridelle fortune n’a-t-il pas faire
dans notre langue? Une foulé d’autres noms

(x) Au second livre de l’Iliade, Ulysse vent empêcher
les Grecs de renoncer lâchementà leur entreprise. S’il
rencontre,nu milieu dutumnlte esché par les mécontens ,

un roi ou un noble, il lui adresse de douces paroles pour
le persuader; mais s’il trouve sous sa main un homme
du Peuple (Biniou dvôpa.) (allicisme remarquable),
il le rosse à grands coups de sceptre. (llinld., Il. 198;
l99-)

On fit jadis un crime à Socrate de s’être emparé
des vers qu’Ulysse prononce dans cette occasion, et

i de les avoir cités pour prouver au peuple qu’il ne sait i
rien et qu’il n’est rien. (Xenoph. Memor. Suer. I. Il. no.

Pindarc peut encore être cité pour l’histoire du sceptre ,

à l’endroit où il nous raconte l’anecdote de cet ancien
roi de Rhodes qui’assomma son beau-frère sur la place, “

en le frappant, dans un instant de vivacité et sans mau-
vaise intention , avec un sceptre qui se mm Malheu-
reusement fait d’un bois trop dur. iCOlymp. ’VlI.
v. 49-55.) Belle leçonponr alléger “les sceptresJ - i
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viennent plus on moins à l’appui du même
principe, tels que ceux-Ci, par exemple“: sénat,

dictateur, consul, empereur , église gardinal,
maréchal, etc. Terminons par ceux de conné-
table et de chancelier donnés à deux éminentes

dignités des temps modernes: le premier ne
signifie dans l’origine que le chef de l’écurie ( r j,

et le second , l’homme qui se tient derrière une

grille I (pour n’être pas accablé par la foule

des supplions). x i .LVll. ll y a donc deux règles infaillibles
pour juger toutes les créations humaines , de

quelque genre qu’elles soient, la base et le
nom ; et ces deux règles bien entendues , dis-

q pensent de tonte application odieuserSi la base
est purement humaine , l’édifice ne peut tenir ;

et plus il y aura d’hommes qui s’en seront
mêlés , plus ils y auront mis de délibération , de

science et d’écriture surtout, enfin, de moyens

humains de tous les genres, et plus l’institut
tion sera fragile. C’est principalement par cette ’

règle qu’il faut juger tout ce quia été entrepris

par des souverains ou par des assemblées

(i) Connétable n’est qu’une contraction gauloise de

Cordes STABULI, le compagnon ou le ministre du prince
au département des écuries.
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d’hommes , pour la civilisation , l’institution

ou la régénération des peuples. i

i LVIll. Par la raison contraire, plus l’ins-
titution est divine dans ses bases , et plus elle
est durable. Il est bon trime d’observer , pour

plus de clarté , que le principe religieux est,
par essence , créateur et conservateur , de
deux manières. En premierlieu ,comme il agit
plus fortement que tout autre sur l’esprit
humain , il en obtient des efforts prodigieux.
Ainsi, par exemple, l’homme persuadé par
ses dogmes religieux que c’est un grand avan-
tage pour lui, qu’après sa mort son corps soit
conservé dans toute lfintégrité possible , sans

qu’aucune main indiscrète ou profanatrice
puisse en approcher ; cet homme , dis-je,
après avoir épuisé l’art des embaumemens,

finira par construire les pyramides d’Egypte;
En second lieu , le principe religieux déjà si
fort par ce qu’il opère , l’est encore infiniment

par ce qu’il empêche, à raison du respect dont
il entoure “tout ceiqu’il prend sous sa protec-g

tion. Si un simple caillou est consacré, il y a,
tout de suite une raison pour qu’il échappe
aux mains qui pourraient l’égarer ou le dém.

x .turerçta terre est couverte des preuves de
cette vérité. Les: vases étrusques; par exemple;

. I 6’“x

a “K.

. .s

g»

fy .vg
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i conservé: par la religion des. tombeaux; sont

T2; pàrvenus jusqu’à nous , malgré leur fragz’lilé ,

’ en plus grand nombre que les monument: de
h marbra et de bronze des même: époques (1).

Voulez-vous donc country” tout, dédiez tout.

LlX. La seconde règle, qui est celle des
noms , n’est, je crois , ni moins claire ni moins
décisive que la précédente. Si le nom est im-

’ posé par une assemblée ; s’il est établi par une
délibération antécédente, en sorte qu’il pré-

cède la chose; si le nom est pompeux (a),
s’il a une proportion grammaticale avec l’objet

qu’il doit représenter ; enfin ,- s’il est tiré

alune langue étrangère , et surtout d’unelangue

antique, tous les caractères de nullité se trou -,-
Vent réunis, et l’on peut être sûr que le nom

etwln chose disparaîtront en très-peu de temps,
Les suppositions contraires annoncent la légi-

l

Mercuredc France, l7 juin 1809, n.° 415,

P33: 679- E , .(a) Ainsi, par exemple , si un homme autre qu’un
souverain se nomme lui-même législateur, c’est une
preuve certaine qu’il ne l’est pas; et si une assemblée

ou se nommer législatrice, non-seulement c’est une
I preuve qu’elle ne l’est pas, mais c’est une preuve qu’elle

a peuh: l’esprit, et que dans peu elle sera
risées de l’univers. l“

K

nm...

-w V
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timité , et par conséquent la durée de l’insti-

tution. ll faut bien se garder de passer légè-
rement sur cet objet. Jamais un véritable
philosophe ne doit perdre de vue la langue ,
véritable baromètre dont les variations annon-

cent infailliblement le bon et le mauvais temps.
’ Pour m’en tenir au sujet que je traite dans

ce moment, il est certain que l’introduction
démesurée des mots étrangers , appliqués sur-

tout aux institutions nationales de tout genre,
est un des signes les plus infaillibles de la dé-
gradation diun peuple.
, LX.. Si la formation de tous les empires,
les progrès de la civilisation et le concert una-
nime de toutes les histoires et de toutes les
traditions ne sullisaient point encore pour nous
convaincre , la mort des empires achèverait
la démonstration commencée par leur nais-
“Stance.- Comme c’est le principe religieux qui
a tout créé , c’est l’absence de ce même prin»

eipe qui a tout détruit. La secte d’Epicure ,
qu’on pourrait appeler l’incrédulité antique,

dégrada d’abord , et détruisit bientôtvtous les

gouvernemens qui eurent malheur de lui
donner entrée. Partout Lucrèce annonça César.

toutes les expériences passées dispa-
raissent devant l’exemple épouvantable donné
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par le dernier siècle. Encore enivrés de ses s
vapeurs , il s’en faut de beaucoup que les ’ I
hommes, du moins en général , Soient assez,
de sang-froid pour contempler cet exemple *.
dans son vrai jour , et surtout pour en tirer
les conséquences nécessaires ; il est donc bien

essentiel de diriger tous les regards sur cette ’

i scène terrible. l
l LXl. Toujours il y a eu des religions sur la

terre , et toujours il y a eu des impies qui les
ont combattues : toujours aussi l’impiété fut;

un “crime ; car , comme il ne peut y avoir de
religion fausse sans aucun mélange de vrai,
il ne peut y avoir d’impiété qui ne combatte
quelque vérité divine plus ou moins défigurée;

mais il nepeuty avoir de véritable zhpz’e’té qu’au

sein de la véritable religion ; et, par une consé-
quence nécessaire , jamais l’impiété n’a pu

produire dans les temps passés les maux qu’elle

a produits de nos jours; car elle est toujours
coupable en raison des lumières qui l’envi-

. ronnent. C’est sur cette règle qu’il faut juger

le XVlHL° siècle; car c’est sous ce point de

vue qu’il ne resemble .à aucun autre. On.
entend dire assez communément que tous les
siècles se ressemblent, et que,tous les [tommes
ont toujours été les mêmes ; mais il faut bien

u



                                                                     

GÉNÉRATEUR. 85
Se garder de croire à ces maximes générales
que la paresse ou la légèreté inventent pour
se dispenser de réfléchir. Tous les siècles , au

contraire, a toutes les nations manifestent
un caractère particulier et distinctif qu’il faut
considérer soigneusement“. Sans doute il y a

toujours eu des vices dans le monde , mais ces
vices peuvent différer en quantité, en nature ,
en qualité dominante et en intensité Or ,
quoiqu’il y ait toujours eu (les impies ,n jamais
il n’y avait eu , avant le XVIII.° siècle, et au

sein du christianisme, une insurrection contre
Dieu; jamais surtout on n’avait vu une conju-s
ration/sacrilége de tous les talens contre leur
auteur ; or , c’est ce que nous avons vu de nos
jours. Le vaudeville a blasphémé comme la
tragédie; et le roman , comme l’histoire et la
physique. Les hommes de ce siècle ont pros“-
titué le génie à l’irréligion , et, suivant l’ex-

pression admirable de St. Louis mourant , ILS

(r) Il faut encore avoir égard au mélange des vertus
dont la proportion varie infiniment. Lorsqu’on a montré
les mêmes genres d’excès en temps et lieux djll’érens ,

on se croit en droit de conclure magistralement que le:
hommes ont toujours été le: mêmes. Il n’y a. pas de

sophisme plus grossier ni plus commun.
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on GUERROYÉ DIEU DE 5E5 nous (1). L’impiété

antique ne se fâche jamais; quelquefois elle
. raisonne; ordinairement elle- plaisante , mais

toujours sans aigreur. Lucrèce même ne va
guère jusqu’à l’insulte; et quoique son tempe;

rament sombre et mélancolique le portât à
voir les choses en noir , et mêmelorsqu’il accuse

la religion d’avoir produit de grands maux ,
il est de sang-froid. Les religions antiques ne
valaient pas la peine que l’incrédulité content,

poraine se fâchât contre elles. I
LXlI. Lorsque la bonne nouvelle fut publiée

dans l’univers , l’attaque devint plus violente:

cependant ses ennemis gardèrent toujours une
certaine mesure. Ils ne se montrent dans l’his-
toire que de loin en loin et constamment isolés;
Jamais on ne voit de réunion ou de ligue for-
melle z jamais ils ne se livrent àla fureur dont
nous avons été les témoins. Bayle même , le
père de l’incrédulité moderne , ne ressemble

point à ses successeurs. Dans ses écarts les
plus condamnables , on ne lui trouve point
une grande envie de persuader , encore moins
le ton d’irritation ou de l’e3prit de parti: il

W(x) Joinville , dans la collection des Mémoires relatiù
à l’histoire de France. In-8.’, t. Il. p. :60.
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nie moins qu’il ne doute ; il dit le pour et le
contre : souvent même il est plus disert pour
la bonne cause que pour la mauvaise (i).

LXIII. Cc ne fut donc que dans la première
moitié du XVll[.e siècle que l’impiété devint

réellement une puissance. On la voit d’abord .
s’étendre de toutes parts avec une activité

inconcevable. Du palais à la cabane, elle se
glisse partout, elle infeste tout; elle a des
chemins invisibles, une action cachée mais
infaillible, telle que l’observateur le plus at-
tentif, témoin de l’effet, ne saitipas toujoum
découvrir les mOyens. Par un prestige incon-
cevable , elle se fait aimer de ceux mêmes
dont elle est la plus mortelle ennemie ; et l’au-
torité qu’elle est sur le point d’immoler , l’cmt-

brassc’stupidement avant de recevoir le coup.
BientôLun simple système devient une asso-
ciation formelle qui, par une gradation rapide ,
se change en complot, et enfin en une grande
conjuration qui couvre l’Europe.

LXlV. Alors se montre pour la première
fois ce caractère de l’impiété qui n’appartient

(x) Voyez, par exemple, avec quelle puissance Je
iegique il a combattu le matérialisme dans remue
LEUCIPPE de son dictionnaire.
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qu’au XVIII.e siècle. Ce n’est plus’le ton froid

de l’indifférence , ou tout au plus l’ironie ma-

ligne du scepticisme; c’estune haine mortelle;
c’est le ton de la colère et seuvent de la rage.
Les écrivains de cette époque , du moins les
plus marquans , ne traitent plus le christia-

i nisme comme une erreur humaine sans censé- .
quence , ils le poursuivent comme un ennemi
capital ; ils le combattent à outrance; c’est une

guerre à mort: et ce qui paraîtrait incroyable,
si nous «n’en avions pas les tristes preuves sous

les yeux , c’est que plusieurs de ces hommes
qui s’appelaient philosophes , s’élevèrent de la

haine du christianisme jusqu’à la haine per-
sonnelle contre Son divin Auteur. Ils le haïrent
réellement comme on peut haïr un ennemi
vivant. Deux hommes surtout, qui seront à
jamais couverts des anathèmes de la postérité,

se sont distingués par ce genre de scélératesse

qui paraissait bien au-dessus des forces de la
nature humaine la plus déprava-5er

LXV. Cependant l’Europe entière ayant été

civilisée par le christianisme, et les ministres
de cette religion ayant obtenu dans tous les
pays une grande existence politique , les ins-
titutions civiles et religieuses s’étaient mêlées

et comme amalgamées d’une manière surpre-
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naute ; en sorte qu’on pouvait dire de tous les
états de l’Europe , avec plus ou moins devérité ,

ce que Gibbon a dit de la France , que ce
royaume avait été fait purges évêques. Il était

donc inévitable que la philosophie du siècle
ne tardât pas de haïr les institutions sociales
dont il ne lui était pas possible de séparerle
principe religieux. C’est ce qui arriva g tous
les gouvernemens , tous les établissemens de
l’Europe lui déplurent “, parce qu’ils étaient

chrétiens; etâ mesure qu’ils étaient chrétiens;

un malaise d’opinion , un mécontentement uni-

versel s’empara de toutes les têtes. En France

surtout, la rage philosophique ne connut plus
de bornes; et bientôt une seule voix formi-
dable se formant de tant de voix réunies , on
l’entenditcrier au milieu de lacoupable Europe.

I LXVI. a Laisse-nous ! (r) Faudra-t-ildonc
a éternellement trembler devant des prêtres ,
( A

t aplaira de nous donner ? La vérité , dans toute
l’Europe, est cachée par les fumées de l’en-( a

.-t

a fatal. Nous ne parlerons plus de toi à nos

I
( I ) Dixerunt Deo .- Racer»: A nous! Scienliam

viarum tuarum nolumus. Job , XXI , l4-

et recevoir d’eux l’instruction qu’il leur-

censoir ; il esttemps qu’elle sorte de ce nuage t
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a à savoir si tu es , et ce que tu es , et ce que
a tu demandes d’eux . Tout ce qui existe nous
a déplaît, parce glie ton nom est écrit sur
c tout cequi existe. Nous voulons tout détruire
a et toutrefaiœ sans toi. Sors de nos conseils;
La sors de nos académies ; sors de nos maisons :

a nous saurons bien agir seuls , la raison nous
a sullit. Laisse-nous! n

Comment Dieu a-t-il puni cet exécrable
délire i’ Il l’a puni comme il créa la lumière ,

par une seule parole. Il a dit : FAITES ! - Et
le monde politique a croulé.

Voilà donc comment les deux genres de
démonstrations se réunissent pour frapper les
yeux les moins clairvoyans. D’un côté , le prin-

cipe religieux préside à toutes les créations ’
politiques; et de l’autre tout disparaît dès qu’il

se relire.
LXVlI. C’est pour avoir fermé les yeux à

ces grandes vérités que l’Europe estcoupable ,

et c’estparce qu’elle est coupable qu’elle souffre.

Cependant elle repousse encore la lumière ,
et méconnaît le bras qui la frappe; Bien peu
d’hommes, parmi cette génération matérielle ,

sont en état de connaître la date , la nature et
l’énormité de certains crimes commis par les
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individus, par les nations et par les souverai-
netés; moins encore de comprendre le genre
d’expiation que ces crimesh nécessitent , et le

prodige adorable qui forcé le mal à nettoyer
de ses propres mains la placé que l’éternel

architecte a déjà mesurée de l’œil pour ses

merveilleuses constructions. Les hommes de
ce siècle ont pris leur parti. Il: se sont juré à
eux-mémos de regarder toujours à terre (t).
Mais il serait inutile , peut-être même dange-
reux , d’entrer dans de plus grands détails z il

nous est enjoint de professer la vérité avec

amour Il faut de plus en certaines occa-
sions, ne la professer qu’avec respect; et,
malgré toutes les précautions imaginables , le
pas serait glissantpourl’écrivain même le plus

calme et le mieux intentionné. Le monde,
d’ailleurs, renferme toujours une foule innom-
brable d’hommes si pervers , si profondément

corrompus, que s’ils pouvaient se douter de

. (r) Oculos sans statuerait: dealinare in terram.
(P5. XVI. 2. )

(a) AÀnôsûovus av 4374).ny Ephcs. IV. 15. Expression

intraduisible.. La Vulgate aimant mieux, avec raison,
parler juste que parler latin , a dit : Faciente: veritatem
in charnure.
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certaines choses, ils pourraient aussi redoubler
de méchanceté , et se rendre , pour ainsi dire ,

coupables comme des anges rebelles : ah !
plutôt , que leur abrutissement se renforce
encore , s’il est possible , afin qu’ils ne puissent

pas. même devenir coupables autant que des
hommes peuvent l’être. L’aveuglement est sans

doute un châtiment terrible ; quelquefois ce-
pendant il laisse encore apercevoir l’amour:
c’est tout ce qu’il peut être utile de dire dans

ce moment.

Mai, i809.


